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AVA\'T-1M!()I’0S 


Jo!in-Roc:h Coi^nct fut, par excellence, ce fjifon appelle un liommo fie 
l>onac volonté. Rerger ou charre[ioi% écuyer ou laboureur, soldat ou capitaine* 
nous le voyons toujours prel à bien faire. Il y met tout son esfïrif, toutes ses 
joies, toute sa gloire, qu'il s'agisse d'un coup de balai ou d’un coup de sabre, 
Aussi la lecture de sa vîe repose-t-elle comme la com[>agnie de ces gens 
solides et bons sur le dévoiicmont desquels on peut compter. 

On verra fjuc les aventures ne lui ont pas manqué, et qu'il sait les 
conter comme pas un. N’est [ïüs conteur tjuî veut. C’est un don naturel 
comme le sentiment de la couleur chez les maîtres peintres, et t<d personnage 
instruit ne saura rien dire du voyage qu’un illettré bien doué rendra le ]dus 
éIof|uemment du inonde. Notre vieux capitaine compta parmi ces privilégiés. 
Illettré, il le fut, et il l'avoue sans honte, il ne sut ni lire ni écrire, avant sa 
trcnto-ciriquiènic année. C/est avec bien du mal qu'à l’age de soisantc-flou/e 
ans d traça les gi^andcs lettres d'écolier qui couvrent les neuf ealiiers 
de son manuscrit. 

A soixante-douze ans, eommenl pouvail-il se souvenir do tant de menus 
détails^ Le fait est moins surprenant qu îl n’en a l’air : d'abord parce ([ue le 
souvenir des premiers temps revient plus vif avec l'age, puis parce que 
(loîgnoL conta ses mémoires toute sa vie avant de les écrire. Ainsi les bardes 
d'Homère récitaitmt son Iliade. 

ÏjCs souvenirs de f^oignet ont-ils la valeur ^l’iin livre d'histoire'? Ce n’est 
point là, |}as plus que dans l’Iliade^ que j’iraî elicrcher ce f[ü'on ajipelle des 
vérités lie faits. Non, je ne me suis pas mémo attardé à leur discussion ni 
à leur rectiiication! f/intérêt est ailleurs, (loimne tous ceux (jul se battent, 
noire soblat ne saurait vous tain" le détail des opérations d'une année, mais il 
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AVANT-PUOPOS. 


donne ce que ne saiirnil donner la précision d'un Jxuîletin de grand éhü-inajor. 
Avec lui, vous aveiî îa physionouiie du conibatlaiitj les Incidents de la 
marche, la couleur du cluinq) de ijatadlc, Ti ni prévu de racüoii, le chaud de 
la mélee... Toutes choses vives, pittoresques^ singulièrement énioiivaiites, 

l/6popce, nous la connaissions sans doute, mais comme nous la voyons 
mieux ici avec scs décors et ses acteurs! Nous les retrouvons à Montebello 
lorsijac, marchant au t'eu pour la jircmière fois, notre héros s'incline sons une 
volée de luîtrailks et condamne aussitôt sa faiblesse en répondant au 
sergent-major qui lui crie : Oh ne hnlnm jnni hf lèfe! Nous les rotrouvoiis à 
Mareiigo, loi'sqiic, sahré, renversé, il ira iPautre chance de salut que de se 
cramponner tout sanglant à la queue du cheval d'un ilragon pour rejoindre sa 
demi-brigade, ramasser un fusil et tirer <le plus belle; — dans les fondrières 
glacées de Pologne où il faut prendre chaque jambe à deux mains, et l'arracher 
de la bouc pour faire un pas en avant; — à Essling, lorsque la canonnade 
auLrichicmic fait sauter les lion nets a poil de la vieille garde en éparpillant 
les lambeaux de chair avec une telle force qu’on reste assommé de leur choc; 
— sur la route deWltejïsk, lorsque, sans autre formalité que celle d'un tirage 
au sort, on voit fusiller soixante-dix maraudeurs, offerts comme un dernier 
holocauste à la discipline expirante de la grande armée: — à Mayence, 
pendant les horreurs du typhus, dernier deuil de la retraite, lorsqu'il faut 
mettre des canons en hatlcric pour contraindre les forçats à corder 
ramoucellemcnt dos cadavres sur des voitures à touiTages, et à renverser 
ensuite dans le grand trou cet éjïouvantable chargement. A coté de ces ombres 
noires, nous avons de riantes lumières, des tableaux charmants de vie 
cham[>ctre, des scènes de bivac anuis^uites, des réflexions non moins 
amusantes sur les fuiys parcourus, des détails infiniment précieux sur les 
rapports des chefs avec leurs soldats. Tii surtout ou voit ce qu'on peut tirer 
de nos troupes, (jnand on sait s’en faire estimer, Tant vaut T homme, tant 
vaut le grade. El où rhomme ne vaut rien, rindisciplino française arrive, d’un 
bond, aux dernières limites. 

C’est, pourquoi les olficicrs payent de leur personne jusqu’au dernier, 
veillant constamment sur le soldat, et faisant acte de fraternité sans diminuer 
son respect. Au mont Saint-Pernard, ils déchircroul leurs habits en s’altclunt 
aux canons dans les passages diificiles. Qu'un troupier fasse une belle action, 
ils iront reml>rasser de bon cœur et le feront boire à leur gourde. On se 
montre le premier par le courage comme |>ar le grade. Aux heures ei itîcpies, 

























AVANT-PIiOPOS. 


vu 


nous voyons îles généraux poster eux-mémes^ en tiraîlkuirsv des fuyards 
ralliés sous le feu de reiinemi. Dorsenne, renversé [)ar Tcxplosioii iriin 
obus au milieu de ses grenadiers, se relève aussitôt, criant : « Votre général 
n'a point de mal* Coinptüi' sur lui, il saura mourir à son poste. » S'il ne peut 
se dresser aussi haut i[ue Dorsenne, il n’en est que plus grand, ce colonel 
placé à la tête de la célèbre batterie de Wagram tpii, blessé dès le malin, ne 
se laisse porter que le soir ii rambulance, et reste deiuî-couché à sa place de 
bataille. Sur son séant, il commandait », dît Coignet en quatre mots qui 
valent un tableau de maître. 

A Kowno, Coignet voit Ney saisir un fusil et faire face à rennemi avec 
ciiHj hommes. A Bricnne, le prince Bcrthîer charge quatre cosaques et leur 
reprend un canon. A .Montereau, le maréchal Lefebvre s'élance an galojï sur 
un pont coupé, et sal}re une arrière-garde sans autre suite que des officiers 
d'ètat-major. Quand ils avaient des exemples de cette taille, croyesî que les 
soldats ne reslaîent pas on arrière. C’est ainsi qu'à là déroute du Mincio la 
vue d’un petit voltigeur, resté seul à tirailler, suffit à ramener sa division. 
Les grenadiers d'Essling et de Wagram se disputent rhonneur de mourir 
comme canonniers volontaires dans un poste intenable. A Austerlitz, un 
manieluck, qui a déjà pris deux drapeaux dans une mêlée de cavalerie, 
s’y élance une troisième fois pour ne plus rc[>araîtrc. iM’oublions pas non 
plus ce foiiîTier qui voit sa jambe fracassée sur le champ de bataille 
d’Eylati, et marche seul à l^ambulance, avec deux fusils pour béquilles, 
disant qu’avec scs trois paires de bottes il en a pour longtemps. Nous 
tombons ici dans la facétie, mais, à Theurc ou les plus gais no rient plus, 
la facétie devient de l’héroïsme* 

Tout ceia est-il bien vraî?demarulenl ceux qui ne se sentent pas renvio ou 
la force d’en faire autant* Je jie Tai pas vu plus qu'eux, mais ce que je sais 
bien, c'est que Coignet est un narrateur de premier ordre, c’est qifil a tlu 
style sans le savoir* Or j’ai toujours renuirqué que le premier venu ne 
saurait offrir ce mérite sans en avoir deux autres : celui de sentir vivement, et 
celui d’exprimer ses sensations avec une sincérité absolue* La franchise la 
plus entière, je Tai vu bien des fois, a le privilège de sacrer écrivain tel 
auteur qui lomherait au-<lessous du médiocre, si vous lui demandiez de 
mentir, c’est-à-dire de Ihîre leuvre dTmasination. 

Coignet, pour moi, n'a donc rien inventé* 11 iTen était pas capable. 
Mais ce Coignet lui-même, ce Coignet a-t-il existé réellement? de sais que 













VIH AV Ai\ T-PROPOS- 

la (|ticfttion a élc postie. Assiu'cnicnl., oïi peut ilouLer du toütj eL cr<jire 
iiiàtnü i\uL\ jü me suis donné la peine de {abri ([lier un niaïuineriî original. 
Cela m'a üLé dit aussi. Ils auront toujours des yeux pour ne t>as voir, ceux fjiii 
plaeeiil la fieiion aii-dûssus de la vérité, sans se douter fjue l'iinaginalion la 
plus riehe n'arrivera jamais à T imprévu du vrai. 

Que les sceptiques prennent la route irAuxerreî Qu'ils entrent à la 
bibliothèque mnniGi'pale pour y interroger mon ohligcant eonfrére Molaid, 
auquel j'ai du la possibilité d'aerjiiérir le manuscrit autographe. Qu'ils 
voient son dernier jjossesseur, M. Loriii; qu'ils demandent un enindicii 
à M. Henri Monceaux, (jui a donné deux portraits du capitaine Coignet, qui 
dcrnièreinent encore m’envoyait iin extrait de son testament, daté du 

K* 

2 novemlirc l8o8 el fait en rétiide de rdmosin. A Paris, je les adresse 
au ministère de la guerre, à la chancellerie de la Légion d'honneur, qui 
ont délivré les duplicata des états de services et des lettres de nominations de 
Coigiiet. Au mois de mai dernier, je revoyais encore le café Mi Ion et cette 
épicerie du coin de la rue des Rclles-Filles, oü le capitaine en demi-^solde 
alla l'aire moudre tout exprès sa livre de café pour lancer sa demande 
en mariage avec plus de délicatesse. J'avais [)Our guide M. Monceaux, qui 
connut Coignet comme il connaît, du reste, les hommes el les choses <lu 
vieil Auxerre; il pourrait en conter bien d'autres à ceux qui doutent. 

On voit (jiie les preuves abondent. Llles iPonL pu trouver place ici, parce 
f|ii’un livre illustré ne coiniiortc point les développements, ni l’intégralité, 
(|ui sont de règle dans la publication d'un document historique. Le texte de 
noire première édition n'a pas été cliangé, mais il a été réduit pour les 
convenances d’une édition destinée à être mise dans tontes les mains. En 
revanche, les compositions d'nii artiste aimé donnent a ce livre mille 
attraits de plus. Séduit comme nous par les aventures du brave Jean- 
Uorli, M. Le Hbint s’est identifié ii son héros, ses types sont d'une vérité 
tjui cliannc, et je dois l’en remercier avec le pnhlic. 


LOUKl>\i\ I.AItbllIA. 


l'rtns, :!0 [ïHtU ISXT. 




























Mot] cTifaiiCC. — Je iîuis lotir ii mur berger^ churrctierj gardon fréciiiîe. 

Je <|u(tlc poui' la seconeJe fois iriuii villag^é* — J'efilro eiu service Je M. Policr, 


Je SUIS né à DiniycH-les-Belles-FonLaities, département de T Yonne ^ 
en J77H, le l(j août. 

Mon [)èrc eut trois t’emmes : la première a laisse deux filles; de la 
seconde, il lui est resté r|[uatre enlants {une fille et trois garçons)* Le plus 
jeune avait six ans^ ma sœur sept ans, moi huit, et mon frère aîné neuf ans, 
lorsque nous eûmes le malheur de perdre celte mère chérie. Mon père s'est 
remarié une troisième fois; il épousa sa servante, qui lui donna sept enfants. 
Elle avait dix-huit ans ; on rappelait ^ Cette inariitre prit toute 

fautorité. Voyez cos pauvres petits or[ïhelins l^ailus nuit et jour! Elle nous 
serrait le cou pour nous donner de la mine. Tous les jours, le pèi^e revenait 


CAl'lTAL.'iE COIG^ET. 
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LES CAHIERS DU CAPITAINE COIGNET. 


de la chasse. « Ma mie, disait-il, et les enfants ? — Ils sont couchés, » 
répondait, la marâtre. 

Et tous les jours la même chose,., Jamais nous ne voyions notre père; 
elle prenait toutes scs mesures pour éviter que nous pussions nous plaindre. 
Cependant sa vif^ilancc fut bien déçue lorsqu’un matin mon père nous trouvant 
moi et mon frère, les larmes sur nos figures: « Qu'avez-vous'? demanda-t-îL 
— Nous mourons de faim ; elle nous bat tous les jours. — Allons ! rentrez, 
je vais voir cela. » 

Celte dénonciation fut terrible. Les coups de bâton ne se faisaient pas 
attendre, cl le pain était retranché. Enfin, ne pouvant plus tenir, mon frère, 
l’aîné, me prit par la main, et dit : « Si tu veux, nous partirons. Prenons chacun 
une chemise, et nous ne dirons adieu à personne. » 

De bon matin en route, nous arrivâmes à Étais, à une heure de nos 
pénates. C’était le jour d’une foire; mon frère met un Imuquet de chêne sur 
mon petit chapeau, et voilà qu’il me loue pour garder les moutons. Je gagnais 
vingt-quatre francs par an, et une paire de sabots. 


J’arrive dans le village qui se nomme Chamois; il est entouré de bois. 
C'est moi qui servais de chien à la bergère, « Passe jïar là ! * me disait cette 
tille. Comme je longeais le bois, en détournant mes chèvres, il sort un gros loup 
<[ui refoule mes moutons, et qui se charge d\in des plus beaux du troupeau. 
Moi, je lie connaissais pas cotte bête; la bergère se lamentait et me disait 
de courir. Enfin, j’aiTÎve au lieu de la scène : le loup ne pouvait pas mettre 
le mouton sur son dos. J’ai le temps de prendre le mouton par les pattes de 
derrière. Et le loup de tirer de son coté, et moi du mien. 

Mais la Provi<lence vient à mon secours : deux énormes chiens, qui 
avaient des colliers de fer, tombent comme la t'oiidi'e, et dans un moment le 
loup est étranglé. Jugez de ma joie d'avoir mon mouton, et ce monstre <|ui 
gisait sur le can^eau \ 


Je servis de chien à la bergère pendant un an. !)e là, je pars pour la 
ioirc d Entrains. Je suis loué pour trente francs, une blouse, une paire de 
sabots, au village des F^ardins, près de Menou, cliez deux vieux proprié¬ 
taires qui exploitaient des bois sur les ports, et qui gagnaient de douze 
à quinze cents francs avec mes deux bras. 
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MON ENFANCE. 


:î 


Il Y avait douze bétes à cornes, dont six bœufs. Lliiver, je battais à la 
grange J et couchais sur la j>iiille. La verm ine s'était emparée de moi ; j’étais 
dans la misère la pîiis complète. 

Le 1"* mai, je partais avec mes trois voitures pour mener de la moulée^ 
sur les ports, et de là au pâturage. Tous les soirs, je voyais mon maître 
appoiler ma miche, une omelette de deux œufs cuite avec des poireaux et 



de riuiile de chêne vis. Je ne rentrais à la maison que le jour de la Saint- 
Martin, où l'on me làisait riionneur de me donner un morceau de salé. 


En belle saison, je couchais dans les beaux bois de M™*" de Damas. J’avais 
mon favori, c’était le plus doux de mes six bœufs. Aussitôt étaîLîl couché, 
que j’étais vers mon camarade ; je commençais par ôter mes sabots et fourrer 
mes pieds dans ses jambes do derrière, et ma tété sur son cou. 

Mais, vers deux heures du matin, mes six bœufs se levaient sans bruit, 
et mon camarade se levait sans que je le sentisse. Alors le pauvre pâtre restait 
sur la place. Ne sachant de (]uel côté trouver mes bœufs, dans robscuritc, 





1. ^ brùlctp q,i.L'i:>n TiiaaLl dc^ccndirc par iusq^u'ù Parii;. 
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LES CVlilEUS DU CAPÎTAINE COIGNET. 


je pemcltais mes sabots, et je prêtais Foreillc, Je m achciniiiuis du cote des 
jeunes Jjois, en reiieoiilrant des ronces qui me iaisaient ruisseler le sang dans 
mes sabots. Je pleurais, car mes cüus-de-picd éiaienl fendus jusqu aux nerfs. 

Souvent je rencontrais des loups sur mon passage, avec des prunelles qui 
iirillaient comme des chandelles, mais le courage ne m'a jamais abandonné. 

Enfin, retrouvant mes six iiœuls, je faisais le signe de ci'oix. (Combien 
l'étais hoLireux î Je ramenais mes déserteurs vers mes trois voilures qui étaient 
chargées de moulée, et là j'attendais mon maître pour les atteler eb partir sur 
le port. De là je revenais au pâturage; le maître me laissait là le soir. 
Je recevais ma micIie, et toujours les deux œufs cuits avec des poireaux 
et de l'huile de chènevis. Et tous les jours la môme chose pendant ti'ois 
ans; la marmite était renversée sous la maie E Mais le plus pénible, 
c'était la vermine qui s'était emparée de moi. 

Ne ]>oiivatit plus tenir, malgré toutes les instances possibles, je quittai le 
village. Je revins sur mon Ituicé^ pour voir si Ton me reconnaîtrait; mais 
personne ne pensait à renfant perdu. Cela taisait cjuatre ans d'absence ; je 
n'étais plus reconnaissable. 

J'arrive à Druyes le dirnanclie ; je vais voir cos belles fontaines^ qui 
coulent auprès du jardin de mon pere. Je me mets à pleurer; mais, étant plus 
fort (jue radversitéj je prends mon parti. Je me débarbouille dans cette eau 
limpide, au lieu où naguère je me [iromenais avec mes frères et ma sœur. 

Enfin, la messe sonne. Je m'approche [irès de Téglise, mon petit mouchoir 
à la main, car ['avais le cœur bien gros. Mais je liens bon. Je vais à la messe ; Je 
me mets à genoux. Je fais ma petite prière, regardant en dessous. Personne 
ne faisait altontion à moi. Cependant j'ontends une femme qui dit : « Voilà 
lin petit Morvandiau qui prie le bon Dieu do bon cœur. » J'étais si bien déguisé, 
<[ue personne ne me reconnut; mais moi ce n'était pas la même cliose. Je ne 
parle à personne; la messe finie, je sors de l'église. J'avais iiieii vu mon père 
(|ui cliantail au lutrin; il ne sc doutait [las qu’il y avait près de lui iiii de scs 
enfants qu'il avait abandonne. 


J'avais fait trois lieues, et j'avais grand besoin de manger à ma sortie 


1. Molji moU la marmîte iTslall vidts stvus U liiiclio =1 C'esl-ù-nürc, le remplaçait b sfmpe. 

Ji; revins :l m&si ngiiil dy ilopart.— C'est une expression de cliasscur. 

3, ü’où lü nom du viHagi t ùru>eï4ifsaielles-FuTitainca. 





MON 


knfancf:. 


<le lu inesso. Je me chc/ ma sœur (lu ]>rcmier liU qui tenait une 

auber^^û; Je lui (loiiianfle à manger. 

Cf Que YCiiK"ln, mon garçon, à dîner'? 

— Madame, une dcmi-bouteille et un peu de viande, et du pain, s'il 
vous plaît. >5 

On me sert un morceau de ragoût; je mange comme un ogre; je me 
mets dans un coin pour voir tout le monde qui venait des campagnes faire 
coinnic moi. Enfin, mon dîner Cni, je demande : « Combien vous dois-je, 
madame? — Quinze sous, mon garçon. — Les voilà, madame. “Tu es du 
Morvan, mon petit? — Oui, madame. Je viens pour lâclier de trouver une 
place. i> 


Elle appelle son mari. * G ranger, dit-elle, voilà un petit garçon qui 
demande à se louer. — Quel ûge as-tu? — Dou?:e ans, monsieur. — De 
que) pays es“tu?“ De Menou.— Ah! tu es du MorvanOui, monsieur. 


Oui, monsieur. — As-tu déjà servi? 


— Sais-tu battre à la grange? - 

Quatre ans, monsieur. ~ Combien veux-tn gagner par an? — monsieur, 
dans mon pays, on gagne du grain et de rargeni. — Eh bien, si Lu veux, 
tu resteras ici, tu seras garçon d'écurie; tous les profits seront pour toi. 
'fv! es accoutumé à coucher sur la paille? — Oui, monsieur. — Si je suis 
content de toi, je te donnerai un louis par an. — Ça suffit, je reste. Alors, 
je ne paye pas mon dîner? “■ Non, me diDil; je vais te mettre à la besogne. f> 
ü me mène dans son jardin, que je connaissais avant lui, et ou jbivais fait 
toutes mes petites fredaines d'enfant. J'étais le plus turbulent de l'endroit; 
aussi mes camarades me couraient à coups de pierres, ils m'appelaient le 
poi/ ro/f(/e. J'étais toujours le plus fort, ne craignant pas les coups : noti'e 
bcUc-môre nous y avait accoutumés. Je me rappelle à ce propos que j'avais 
le nez sale. I]lle prit la piiicettc pour me moucher, et fut assci: méchante pour 
me faire soutfrlr. « Je te rarrachcrai, d me dit-elle. 

Aussi la pin cette fut jetée dans le pulls. 


Mon beau-frère me mène donc dans son jardin, me donne une bêche. 
Je travaille un quart dlicure. Il me dit : « Ça suffît, c'est bien. On ne travaille 
pas le dimanche. — Eh bien, dit ma sœur, que va-t-il làirc? — Il servira à 
la table; viens chercher du vin à la cave, » 


Je prends un panier de bouteilles, et je sers tout le monde. Je courais 
comme un perdreau. 
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Le soiTj on me donne du pain et du fromage, A dix lieures, nioti beau-frère 
me mène à la grange pour me coucher et me dît : « Il faut se lever du matin 
pour battre, la fournée S et puis nettoyer Técurie bien propre. — Soyez 
tranquille, tout cela sera fait. » 


de dis à mon maître bonsoir, et je me foLirrc dans la paille. Jugez si j'aî 
pleuré! Je puis dire que si Ton m'avait regardé, Ton nCauraît vu les yeux 
rouges comme un lapin, tellement j'étais chagrin en me voyant chez ma somr, 
et surtout son domestique, et à la porte de mon père. 


Je n'eus pas de peine k me réveiller; Je iTavais qu'à sortir de mon trou 
et secouer mes oreilles. Je me mets à battre le blé pour faire la fournée 
à huit heures. Je passe à Técurie, et je mets tout en ordre, et à neuf heures je 
vois [ïaraître mon maître. « Eh bien, Jean, comment va la besogne'? — 
Mais, monsieur, pas mal.— Voyons la grange. Ce que tu as fait, dil-il, c'est 
l)ien ti’availlé. Ces bottes de paille sont bien faites. — Mais, monsieur, à 
Menou je battais tout l'hiver. — Allons, mon garçon, viens déjeuner. » 

Enfin, le cüiur gros, je vais chez cotte sœur que ma mère avait élevée 
comme son enfant. J’ote mon chapeau, * Ma femme, dît-il, voilà un petit 
garçon qui travaille bien, il faut lui donner à déjeuner. » 

On me donne du pain et du fromage, et un verre de vin. Mon beau-frère 
dit : M 11 faut lui faire de la soupe. — Eh bien, demain; je me suis levée trop 
taial. 

Le lendemain, je me mis à l’ouvrage, et, à rSiciire, je fus manger. AIi ! 
pour le coup, je trouvai une soupe àToignon et du fromage, et mon vein-e de 
vin. « Ne sois pas honteux, mon garçon, dit-ii. Tu vas aller au jardin bêcher. 
— Oui, monsieur. » 


A neuf heures, ma bêche sur Tépaule, je me mis à la besogne. Quelle fut 
ma surprise! je vois mon père qui arrosait scs choux. 

Il me regarde; j'ôte mon chapeau, le cœur bien gros, mais je tiens ferme. 

11 me parle i « Tu es donc chez mon gendre? — Oui, monsieur. Ah \ c'est 
votre gendre? — Oui, mon garçon. D’où es-tu? — Du Morvan. — De quel 
endroit? — De Menou. Je servais au village des Bardins. —Ah! je connais 
tous ces pays. Connais-tu le village des Coignet?— Oui, oui, monsieur. — Eh 
bien, il a été bâti par mes ancêtres. — Ça se peut, monsieur. — Tu as vu de 
belles forêts qui appartiennent à M”“ de Damas? — Je les connais toutes, car 


l. pour battre le bli, pma ^^Eirouriicr ic pain pétri à Vauberee, et puis, de. 
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j’ai gardé les bœufs de mon mai'tre pendant trois ans; je couchais toutes les 
nuits sous les beaux cîièneSj dans Tété, — Ah! bien^ mon garçon, tu seras 
mieux chez ma llllc. — Ça se peut. — Gomment te nommes-tu? — Jean* — 
Et ton père? — On le nomme dans le pays fAmom'etKv. Je ne sais si c*ûst son 
véritable nom. — A-t-il beaucoup d’enfants? — Nous sommes quatre* ^— Que 
fait-il, ton père? Il 


va dans les bois^; il y a 
beaucoup de gibier par 
là; on n’y voit que des 
cerfs et des l)îches, et 
du chevreuil* Et des 
loupSj c’en est plein; ils 
m’ont fait bien peur des 
fois. Obî j’avais trop de 
y>eine, et je suis partL —- 
C’est bien J mon garçon, 
travaille! tu es bien chez 
mon gendre* ^ 

Enfin, il me vient 
des voyageurs dans deux 
voitures ; je mets les 
chevaux à l’écurie, et le 
lendemain je reçois un 
franc pour boire* Com¬ 
bien j’étais content! Ou 
me fit descendre à la cave 



pour rincer des bouteilles, et je m'en acquittais bien* Alors, le petit garçon 
d’écurie était propre à tout; aussi on me faisait trotter ferme : « Jean par-ci! 
Jean par-là! ^ Je servais à table. C'étaît ensuite la cave, Técurie, la gi^nge. 
le jardin, dévoyais mon père, et je disais : f ïlonjour, monsieur Coignet* (Je 
ne pouvais pas oublier ce nom, il était trop bien gravé dans mon cœur.) — 
Bonjour, Jean; tu ne t’ennuies pas, mon garçon? — Non, monsieur, pas du 
tout. » 


1* Il y AvAîl i^ticIriLie réponses ^ cnr le pcrc ilo CAignot irâlail rcnamimî ni pour su lltJélilé CoiijugaLe, 

ni pour son rûspcnl i|c U loi sur la chassa. 
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Enfin, tous les jours, je gagnais Fargent* Je finis par détruire la ver¬ 
mine; au bout de <knix mois, j'étais propre. Mes dimanches me rapportai eut, 
y compris les pourhoires de Fécuric, six francs la semaine. Cette vie a duré 
trois mois; mon grand chagrin, c'était de ne plus retrouver mes deux plus 
jeunes frère et sœur. 

Je voyais tous les jours deux camarades (Fcnfancc, qui étaient porto à 
[lortc* Je les saluai ; le [ilus jeune des deux vint me voir. Je bêchais, et mon père 
se trouvait dans le jardin. 

ft Bonjour, monsieur Coignet, lui dit le jeune Allard, — Ahî le voilà, 
Filineî » Cétait le nom de mon camarade. Et mon père s'en va. 

Alors la conversation s'engage : « Tu es de bien loin dhcif me dit-il. —Je 
suis <lü Morvan. — C’est donc bien loin le Morvan? — Oh nonî cinq lieues. 
M. Coignet connaît mon pays. Il y a dans les environs de cbex nous un village 
qui s’appelle le village des Coignet.^—Ah! ce vilain homme a perdu ses quatre 
enfants; nous avons pleuré, nous deux mon frère, de si bons camarades^ ! Nous 
étions toujours ensemble; ils ont perdu leur mère lâen jeunes; ils eurent le 
malheur d’avoir une liclle-mère qui les battait tous les joints. Ils venaient chez 
nous, et nous leur donnions <lu pain, car ils jeûnaient et pleuraient. Ça nous 
faisait de la peine. Nous prenions <lu pain dans nos poches, et nous le leur 
portions pour le partager à nous quatre. Us dévoraient, c'était pitié a voir. Mon 
frère me dit : « Allons voir les petits Coignet, il faut leur jïorter du pain, n Mais 
quelle est notre surprise! les deux pluî, vieux étaient |)artis sans qu'on puisse 
les trouver. Le lendemain, point de nouvelles. Nous disons ça à papa, qui nous 
dit : Ces pauvres enfants, ils étaient trop malheureux, toujours battus. » Je 
fus demander au petit et a sa sœur où étaient leurs deux frères : « Ils sont 
partis, me diront-ils. — Et où? — Ali! dame, je ne sais pas. » Mon [ïère est 
venu demander au père Coignet : «t On <lit que vos garçons sont partis? » 
Mais il a répondu : « Je croîs qu'ils sont allés voir des parents du coté de la 
montagne des Alouettes. C'est des petits coureurs. Je les rosserai à feiir retour. « 


Mais ce n'est pas tout, et voici ce que j’appris plus tard. Il restait encore le 
petit Alexandre et la petite Marianne qui embarrassaient cette vilaine femme. 


I. Il faltnit ciLialrc an* Uü Imls en eûcl bien cli;ingn tiüilro tnrrw?;. pour {|LriJ. uo fftt rflûortîui 

aiicLiit «IC!. siens. Mais il eonvienl <le Ibu'^e rcmarcjuer qn'â la i-3Eii|]:i^iic, ^tnluut Jniis ntie rnniiHc où la nianuaillo est 
nonibiTKUso, et i>i'i les |>arenlH sont imliflï-rtnts, «ai pio üo grave jms daivs la mOneire aussi itieti api'à la ville les traits 
ai'un omfajU. Puis, de Ituit à ilou^e ans, i'üPifant Itil-mèine peut eliang^r Leaueiiup. 




































MON KNFANCIv 


9 


Ne voulaiil pas perdre de temps, un beau jour cpie mon père était on oanipagne, 
el!o fait descendre ces deux pauvres petits, les prend par bi main le soir, à la 
nuit, et les mène dans lé bois de Druyes, les enfonce le plus avant qu'elle peut 
et leur dit r « Je vais revenir* » Mais pas du tout, elle les abandonne à îa merci 
<le Dieu* Jugex quelle douleur! ces pauvres petits au milieu des bois, dans les 
tcnèl>res, sans pain, ne pouvant retrouver leur chemin. Ils restèrent trois jours 
dans cette déplorable [losition, ne vivant fpie de fruits sauvages, pleurant et 
a[)[)elanL à leur secours. Enfin, Dieu leur envoie un liliérateur, Cet homme se 
nommait le père lliibault, meunier de Beauvoir, de le sus en 1804. 

Mes deux camarades inc racontèrent ensuite que les deux |>lus jeunes 
n'étaient plus à la maison* « Ces pauvres petits, dirent-ils, on ne sait |>as ce 
([u'ils sont devenus. Tout le monde crie après le père (ioîgnet et sa femme, 

A ce récit, les larmes m'échappèrent des yeux. « Vous pleui'ez?' nie 
direnl-ils. — Ça fait tro[ï de mal d’entendre des choses comme cela. —Dame ! 
on les battait tous les jours, et leur pèi'e ne les a pas cherchés du tout. 

Il était temps que cette conversation finît, car j’étais au bout de mes 
forces, je ne jiouvais [ïlus tenir.... Je rentrai <lans ma grange, ne sacliaut [nas 
ce <[ue je devais faire, si je rentrerais dans la maison accabler mon jiérc de 
reproches, et tomber sur cette t'uric de bcllc-mèrc qui était la cause de notre 
malheur* Je délibère dans ma petite tète de ne pas faire de scandale : je 
])rends ma bêche, et vais au jardin travailler. Quelle fut ma surprise de voir 
paraître ma belle-inère avec un petit marmot qu’elle tenait par la main! Oh! 
alors, je ne juis me retenir de voir cette ruric de femme paraître devant uioi. Je 
fus près défaire un malheur. Je quittai le jardin, la voyant s'ajjjirocher de moi; 
je partis comme un trait du côté de l'écurie, pour jdeurcr a mon aise. J’avais 
pris le jardin eu horreur. Toutes les fois que fy allais, je trouvais toujours le 
père ou la mère, que j’évitais aiitant que je pouvais, (lomliien de fois j'ai été 
tenté dé passer par-dessus la sé[>aration des deux jardins pour aller' asséner 
un couj) de bêche sur la Icte de la mère et de son enfant! Mais Dieu retenait 
ma main, et je me sauvais* 


Maintenant, la scène change de face; la Providence vient à mon secours. 
Deux marchands do chevaux se présentèrent dans rauhergede M. Komain, gros 
auliergiste, pour coucher ; mais le maître et la maîtresse se battaient à coups de 
fourclie. Alors ces messieurs desceiuleiil chez mu sœur. Quelle joie poui' moi 
devoir arriver deux beaux messieurs ù la maison, et sur deux beaux chevaux! 
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Quelle aubaine! « Mon petit, tlisent-üs, mets nos ciicvatis à l'ociirie, et 
donne-leur du son. — Soyez trariquilles, vous serez contents! » 

Ces messieurs vont à la maîson, se font servir un bon souper, et après ils 
viennent à Eécuric voir leurs bidets, qui étaient bien pansés et dans la [mille 
jusqu'au ventre. « C'est bien, mon petit garçon, nous sommes contents de vous, 
Le plus petit me dit : « Mon jeune garçon, pourriez”vous venir nous 
conduire demain sur Ui route d’Entrains? iNous allons à la foire, mais R faudrail 
que nos chevaux soient prêts a trois liciircs du matin. —^ Eli bien, messieurs, 
ils seront prêts, je vous le promets. — Nous avons trois lieues à faire, n’csl-cc 
pas? — Oui, messieurs, maïs il faut demander la permission a madame, pour 
que je puisse vous conduire. — C'est vrai, nous la lui demanderons. » 

Je donne l’avoine et le foin devant ces messieurs, et ils vont se coucher 
pour partir à trois heures du matin, pour la foire d’Entrains que Ton nomme 
Ihrf/ffkms, A deux heures, les chevaux étaient sellés. Je Aaîs réveiller ces 
messieurs, et leur dis : « Vos bidets sont prêts. » 

Je vois sur la table de nuit deux pistolets et une montre; ils la font sonner. 

« Deux heures et demie_C’est bien, mon petit, donne-leur l'avoine, et nous 

partirons. Dites à madame que nous voudrions manger des œufs à la coque. » 
Je vais faire lever ma sœur, qui se (lé[>ôche. 

Je retourne a l'écurie préjuirer mes deux bidets. Ces messieurs arrivent 
et montent à cheval. Madame, vous nous permettez d’emmener votre 
domestiijne avec nous pour passer les bois? — Eli bien, va, me dit-elle, 
a^cc ces messieurs. » 




îMe voilà parti. Aussitôt hors de l’endroit, ces messieurs mettent pied à 
terre, me mettent entre eux deux, et me demandent combien je gagnais ]>ar 
an : « Je puis vous le dire : e est de l’argeiil, des chemises, une blouse, des 

sabots. El puis j’ai des [irotits; je ne jiuis pas dire au juste cc que je gagne._ 

Eb bien, ça vaut-il bien cent francs? ~ Ob oui! messieurs. — Comme vous 
paraissez înlelligent, si vous voulez venir avec nous, nous vous emmènerons; 
nous vous donnerons trente sous par jour, et nous vous achèterons un bidet 
tout sellé. Nous vous prendrons en passant ici. Si vous vous cnmiyez chez 

i* 

nous, votre voyage sera payé. — Messieurs, je le veux bien, mais vous ne me 
connaissez pas, et l’on ne me connaît jias non [ilus dans raiihcrgc où je suis. 
Eb l>ien, vous allez me connaître. Je suis le frère de la grande dame ^ chez (jui 

l. flsl ici irnur grupuJe 
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fut ma surprise cie voir paraître ma belle-mère avec un petit marmot. 
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vous avez couché. — Ça n'cst pas possi]>Ie! — Oh î je vous le jiire. — Comment 

ça se faiL-fC?— l’^h hieUj si vous le peniicUez, je vais vous l'af>[ïrent[re. •) 

> 

Oh! alors, voilà cpi ils me senent île |>i'i*s, ils me preiinenl [)ar le bras. Je 
vous promets <|ii*tls sont tout oreilles [îour mViitemlre : « Voilà i|uatre ans que 
je suis jjerdu. Nous étions quatre enfants. Les mauvais traitements de notre 
helle-mcrc nous ont fait quitter la maison paternelle, et pas un ne m'a reconnu, 
Je suis domestique chez ma sœur du premier lit, vous pouvez vous en assurer 
à votre premier passage, » Et me voilà à pleurer, 

« Allons, ne pleurez pas, nous allons vous faire un mot d’écrit que vous 
remettrez à madame, qui voua enverra à Auxerre pour aller chercher notre 
cheval qui est tombé à l’auberge de M. Paquet, près la porte du Temple. 
Voilà de Largentet des assignats pour [layer le vétérinaire et Taubergistc : cela 
fait trente francs. Vous le ramènerez tout doucement, vous lui ferez manger du 
son à Courson ; vous ne monterez pas dessus, — Non, messieurs, II ne faut pas 
parler de moi à ma sœur. — Soyez tranquille, mon jeune garçon, Remettez-lui 
ce petit mot, et deniain vous partirez pour Auxerre. Vous aurez bien soin de 
notre cheval. Nous sommes à Entrains pour huit jours. Quand vous verrez 
arrlvei' nos chevaux, vous vous tiendrez prèL Prenez seulement une chemise 
dans votre poclie. — Ça suffit. » 

Je quittai ces messieurs, le ctcur bien gros. On me dit en arrivant : « Tu as 
été bien longtemps. — Dame! ils m'ont mené bien loin, ces messîeurs-Ià. Voilà 
une lettre qu’ils ont donnée pour vous, et de Targent et des assignats pour aller 
à Auxei’z'C chei'cher un cbcval qui est malade, — Ah! ils ne se gênent pas. —> 
Dame ! voilà la lettre ; ça vous regarde. » 

II lit la lettre. « Eli bien, lu partiras à trois heures du matin; tu as 
quatorze lieues à faire demain: « 


De la nuit je ne ferme FoDil ; ma petite tète était bouleversée de tout 
ce qui venait de m’arriver. Je fais mes sept lieues en cinq heures, j'arrive à 
huit heures du matin chez M, Paquet; je trouve mon cheval bien portant, je 
pi'ésente ma lettre, et l’on m'envoie chez le vétérinaire, qui donne un reçu de 
son payement. Je reviens à l’hotel, je règle avec M. Paquet, je pars pour Druyes, 
et j'arrive à sept heures à la maison, bien fatigué. Faire quatorze lieues dans 
un jour à douze ans, c’était trop pour mon âge. Enfin je soigne bien mon 
cheval; je lui fais une bonne litière, et je vais souper. Je remets les reçus et 
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troî? fnïiiCH (lu l'este de l'argent de ees messieurs, et je vais me thurrer dans 
mu paille* Oli 1 comme j’iii dormi! de nui lait (jidun somme* 

Le lendemain, j ai i)ansé mou cheval le [dus proprement [jossible, et j’ai 
déjeuné. ^ Tu vas battre à la grange, me dît uion bcaii-frèi'e. — Ça suffit. « 
de bats jusqu'à Flicure du dîner* Il me dit alors : « Tu vas aller au 
jardin bêcher. * 

Me voilà parti. Je trouve mon i>èrc et ma belle-mère. ^ Te voilà, Jean 1 — 
Oui, monsieur Coignet* — Tu viens d'Auxerre? — Oui, monsieur. — Tu as 
bien marclié. Connais-tu cette ville? — Non, monsieur, je mai pas eu le temps 
do la voir* — C'est vrai. » 


Et comme j'allais me rctirci', j'entends ma belle-mère qui disait à 
mon père : « La Granger a du bonheur d'avoir un petit jeune honime aussi 
intelligûiit* —C’est vrai, lui ré[>ondit mon père. Quel âge as-tu? — Dovizo ans, 
monsieur. — Ah! tu [ïromets de faire im homme* — Je Fespère. — Allons, 
continue; Fon est contenl de toi* —Je vous remercie. » 

Et je me relire, le cœur gros. 

Tous les jours j'allais au jaiMiu pour voir si je verrais venir ces marcliands 
de clievaux ; on pouvait les voir d'une demi-lieiic. 

Enfin, le huitième jour, je vois sur le grand chemin blanc l)caucoup de 
chevaux descendre sur le bourg* Chaque homme ne menait ([uTni cheval; ils 
if étaient pas encore accouplés, I) yen avait quarante-cinq; ça n'en finissait 
pas. Je cours de suite à la maison pour prondi'c ma plus jolie veste, mettre 
une chemise, et en mettre une dans ma [ïoche ; je vais vite à Fécuric pour seller 
le cheval de ces messieurs. 

Je n'ai pas sitôt fini que je vois passer tous ces beaux chevaux, tous 
gris pommelé, de n'osais parler à ces îMorvandianx ; je jjétillais de joie. La 
queue n’était pas encore passée, que voilà ces messieurs qui arrivent dans 
la cour avec trois chevaux. «Eh bien, mon petit garçon, et notre bidet, 
comment va-t-il? — Il est SLi[)crbe. — Mettons pied à terre, voyons cela..,. 
Comment! il est bien guéri. II faut le remettre à notre garçon jiour qu'il 
l'emmène; il ti'cst pas encore [jassè. » 

Et leurs clicvcUix défilaient toujours. Leur piqueur pusse : « François, 
prenez votre bidet, suivez les chevaux î » 


Ma sœur paraît, ces messieurs la saluent : « Madame, combien vous est-il 
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dii pour la nourrituro de notre cficvaî? — Doiiiîc francs, messieurs. — Les 
voilà, madame. — N'oiii)lie/ pas le garçon. — Cela nous regarde. » 
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Ma soeur m'aperçoit pen¬ 
dant que je sortais le cheval. 

<f Tiens, dit-elle, tu es habillé 
en dimanche. ” Comme tu vois. 
—^ Comment! à qui parles-tu? — A 
toi. — Comment? — Eh! oui, à toi. 
Tu ne sais donc pas que ton domes¬ 
tique est ton frère? — Par exemple! 

C'est comme cela. Tu es une 
mauvaise sœur. Tu nous as laissés 
partir moi et mon frère, et mon petit 
frère, et ma petite sœur. Te rap¬ 
pelles-tu que tu as coûté trois cents 
francs à ma mère pour apprendre le 
métier de 1 ingère chez Morin? Tu ivas pas de cœur. Ma mère qui t'aimait 
comme nous, et nous avoir laissés partir î » 

Voilà ma sœur à pleurer, à ciàer. « Eh bien, madame, c'est bien la vérité 
que ce jeune enfant vous tÜt? Si ça est, ça n'est pas beau. — Messieurs, ce 
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n^est pas moi rjui les ai perdus, c est iiioiï père. AJi ! le malheureux , il a 
perdu ses cpialre enfants! i» 

Aux cris et lamentations île ma steur, il arrive des voisins i|ui accourent 
de toutes ]>arts pour nie voir : (Test un des enfants du père (ioij'uet, Fin voici 
un de retrouvé. » Vli ma sœur, cl moi, de pleurer. 

Un de ces messieurs, ijui me tenait par la main, nie dit : « pleure 
pas, mon petit, nous ne rahandomierons pas, nous. » 

Mes petits camarades viennent m'embrasser* Mon père, (jiii'entend ce 
broulialia, accourt. On dit : « I^e voilà, ce M. Coi^net tjui a perdu ses cjuatre 
enfants! y> Et je dis de mon coté à ces messieurs : a. C'est mon père cjue voilà, 
messieurs. — Voilà un de vos enfants, monsieur, et nous remmenons avec 
nous. — Eli bien, dis-je alors, père sans cœur, ijièavez-vüus fait de mes deux 
frères et de ma sœur? Aile/, donc cliercber cette marâtre de belle-mère ipii 
nous a tant battus. — Cest vrai, crie tout le monde. Cest un mauvais ]>ère, 
et leur belle-mère est encore plus mauvaise. » 

Enfin, tout le monde était autour de moi, et ces messieurs me tenaient 
par le brus, «f Allons, à cheval! dit M. Eotier {le plus petit des deux); en 
voilà assez! Partons, monte/ sur votre bidet. )> 

Et tout le monde de me suivre, criant : n Adieu, mon petit, bon voyage! * 
Mes petits camarades viennent m'embrasser tous, et moi, je pleurais à chaudes 
larmes en disant : « Adieu, mes bons amis! yy 

Ces messieurs me nictlcni au milieu d’eux, et nous traversons entre deux 
haies de monde. Les hommes avaient le ehapiuin bas, et les femmes de faire 
des révérences à ces messieurs. 

Et moi de pleurer, mon petit chapeau à la main. 

Nous montons la montagne au trot, disent ces messieurs, liattrapons 
nos chevaux! Allons, mon petit, tenez-vous bien! » 

Nous dépassons les chevaux à la sortie des Lois, et nous arrivons à 
Coiirson, à la grande auberge de M. Haveneau, oîi je visitai les écuries, et fis 
préparer tout ce qu'il fallait pour ([uarante-neuf clicvaux. Ces messieurs 
commandent le souper pour quarante-cinq honimes, non compris les maîtres. 


hii arrivant, on forme les clievaux par (juatre pour les accoupler le 
lendemain, et on les attache à deux longes. Cest la première lois que ces 
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chevaux se trouvaient à coté riin de rnutro. Il était temps que le foin et Eavoîne 
fussent servis à ces gaillards; je croîs que nous îE aurions pu les contenir; 
c'étaient comme des fiirllïûnds qui se cabraient. Et moi de laper <lessus ; 
je ne les quittais pas d’im instant. Et les maîtres <le rire en me voyant frapper 
de Fun à l'autre. 

A sept heures J ces messieurs viennent faire la visite et font souper tous 
leurs hommes, qui étaient quarante-cinq; ils payent leur journée et retiennent 
les hommes qu’il fallait pour le lendemain. Ils commandent des gardes d'écurie 
pour la nuit, et irdemmènenl. « Allons souper, dirent-ils; venez avec nous, 
mon garçon, nous revîeudrons, après, les voir, w 

Quelle surprise de voir une table servie comme pour des princes : la 
soupe, le bouilli, un canard aux navets, un poulet, une salade, du dessert, 
du vin cacheté! 

« Mettez-vous la, entre nous deux, et mangez ! Comme vous êtes 
courageux ! » 

Le roi lEétait pas plus content que moi. 

c Ah eàî dit M. Potier, il faut mettre une cuisse de poulet dans du papier 
avec du pain pour le manger le long île la route, parce qu’on ne s’arrête qu’à 
la couchée. Vous trouverez des garçons tl’auherge qui vous attendront avec 
de grands verres de vin (puis donneront à chaque homme en passant, sans 
arrêter, et tout sera payé. Vous vous tiendrez derrière autant que possil>lû. « 

Le matin, on met les chevaux par quatre, avec <les et des lyw- 

pour maintenir tons ces chevaux (cela a demandé du tem]}s); et puis 
en route! 

Tous les jours j’étais traité do la même manière que le premier jour. Quel 
changement dans ma position ! Gomme je me trouvais heureux de coucher 
dans un bon lit! Ce pauvre orphelin ne couchait plus sur la paille,... Enlin 
tous les soirs j’avais à souper. Je cousirléi^ais ces messieurs comme des envoyés 
de Dieu à mon secours. 

T^ous arrivâmes à Nangis-cn-Bric le huitième jour avant la foire, ci j'eus 
tout le temps de connaître mes deux maîtres, l^’im sc nommait M. Potier, 
et l'autre M. Huzé, Celui-ci était aimable, spirituel cl poli; M. Potier était 

I. O^Gst-^-dirc un i|n ilo ilü |»:liU4^ 
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petit et laid. Jo nie dirais : « Si je pouvais être chez M, îliizé! n Pas du tout, 
G*est chez M. Potier que l’heureux sort m’attendait. 

Je pars donc de Nangis le vendredi pour Cou loin mi ers. <rarnYe à trois 
heures dans une grande cour, à clic val, comme un [laclia a trois queues, monté 
sur mon joli bidet. Voilà madame qui paraît. « Eh bien, mou garçon, et votre 
maître ne vient pas ce soir? — Non, madame, il ne viendra ijue demain. — 
Que l'on mette le che%al à l’écurie! venez avec moi. » 

(iOmme je marchais à côte de madame, me voilà assailli par quatre 
grosses filles de la maison qui se mettent à crier : a Ah! le voilà! le voilà! 
le petit Atorvandiau ! » 

Combien ce nom me faisait de peine! Mon petit cliapeau à la main, je 
suivais madame. « Allons, dît-elle, laissez cet cillant; allez à votre ouvrage. 
Venez , mon petit ! » 


Comme elle était belle, AU*® Potier! car c’était bien la femme du petit que 
je redoutais. Je ne rapprisque le lendemain. Quelle surprise pour moi de voir 
une si belle femme et un si vilain mari! 

Allons, continue-l-ello, il faut manger un morceau et boire uu coup, 
car on ne soupe fjidà sept lieurcs. » 

Et voilà madame quî me fait [larler de notre voyage , et je lui dis : 
^ Madame , tous les chevaux sont vendus. — Etes -vous content de votre 
maître’? ^— Oh! madame, je suis enchanté. — Ah! c’est très liien ce que vous 
dites là. Aussi mon mari m’a écrit que vous étiez un lion sujet, — Je vous 
remercie, ma<lamc. » 

Le soir, à sept heures, ou soiqje. C'était le vendredi. On me fait appeler 
pour me mettre à table. Je vois une table servie comme pour un grand repas, 
tout en argenterie, timbales (rnrgent, deux paniers de bouteilles. Quelle est 
ma surprise de voir douze domestiques : garde-moulin, charretiers, laboureur, 
fille de laiterie, ienime de chambre, boulangère et femme de peine. Les six 
autres étaient à Paris avec des chariots qui inenaîenl les farines pour les 
boulangers do Paris ; ils faisaient le voyage toutes les semaines. Il y a 
quinze lieues de Coulommiers à Paris. Il y avait sui cette table deux plats de 
matelote ! tTc croyais que l’on donnait un repas eu ma faveur. 

On me lait mettre à côté dhm gi'uiid gaillard, et madame lui recoin mamie 
de me servir. Il me donne un morceau de carpe ; j'en étais honteux de voir 








A neuf heures, il vient une grosse fille latre mon lit dans l écurie. -ï étais 
bien couché : im lit de phimes, un matelas, des draps bien blancs.*^, Je me 
trouvais heureux. 

Le matin, mon grand camarade me mène à la salle à manger pour déjeu¬ 
ner, avec ma demi-bouleille et du fromage. Dieu! quel Iromagc^ ! comme 
de la crème! Et du pain de Gonesse, avec le vin du pays. Je hu demandai ce 

î. Le fromage da Coulojsimîfirs ri conacirvé sn rApntaUuiik 
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mon assiette pleine de poisson ; j'aurais pu en taire deux repas. Il s aperçut que 
je mangeais peu; il mit un morceau de pain dans sa poche, et me le présenta 

a fécuinc en me tlisant : * Vous n’avez pas mangé, 
vous êtes trop timide! » 

Comme je l’ai dévoré à mon aise, du 
pain blanc comme la neige ! 


-Vjii 
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que je ferais : « Il faut attendre que madame soit levée^ elle vous le dira. — 
Eh bien J je vais panser mon bidet et le faire boire, et nettoyer récurie. ^ 

Je pétillais du désir de IravaiHer. Le garçon d'ccurîe était parti à la ville; 
je profite de cette occasion pour nettoyer toutes les écuries. 

Madame arrive, et me trouve habît bas, le balai à la main : « Qui vous a 
dit de taire cela? — Personne, niadamc, — Eli bien, ce lEest pas votre ouvrage, 
venez avec moi. Chacun fait son ouvrage dans notre maison ; mais vous avcK 
bien fait. (}uand mon mari sera venu, il vous dira ce que vous dewez faire. 
Allons au jardin, prenez ce panier, nous rapporterons des légumes. Savez-vous 
bêcher? — Oui, madame. — .\hî tant mieux. Je vous ferai travailler quelque 
fois dans notre jardin, car, chez nous, cliacun fuît son ouvrage, personne ne 
s'en dérange. » 

Je rentre à la maison, et vais visiter les moulins de Chamois. De retour, 
quelle est ma suiqirise de voir mes deux maîtres qui chorchaiont madame! * Te 
voilà, mon amî, » dît M*™* Potier à son vilain mari, car c’était i>îen celui auquel 
je désirais le moins appartenir. Et c’était Thomme par excellence, tant par le 
cœur que par la fortune. M, ïluzé salue et se retire. On me fuit venir, v Ma 
femme, dit mon maître, voilà un enfant que je t'amène de la Bourgogne, 
c’est un bon sujet, je te le recommande; je te conterai sou histoire plus 
tard. » Et moi qui étais là, bien timide! 


« Eh bien, dit-il, vous ôtos-vous ennuyé, mon garçon? Allons voir nos 
chevaux ! » 

Et le voilà à me faire voir toutes les écuries, les moulins. Et les domes¬ 
tiques à saluer leur maître. Ce n'était pas un maître, c’était un père pour tout 
le monde; jamais il ne lui échappait une expression déplacée. 

Il me dit : « Demain, nous monterons à cheval pour vous faire voir mes 
laboureurs et mes terres. Il faut que vous soyez à môme de connaître tous les 
morceaux qui m’appartiennent. » 

Je me disais : « Que va-i-ü faire de moi? 

Il parle à ses laboureurs et à scs autres ouvriers toujours avec un ton 
affable. Puis il dit : « Allons voir mes prés! » El toujours il me parlait avec 
bonté, fl Faites attention à tout ce que je vous montre, et aux limites, car je 
pourrai vous envoyer faire une tournée quelquefois pour voir mes lal>oureurs 
et mes autres ouvriers, pour me rendre compte de ce qui est bût. — Soyez 
tranquille, je rendrai un fidèle compte de tout ce ([ue vous me direz.__ Il faut 
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quü je vous mette au lait de tout, Vous prendrez toujours votre bidet, cai' 
les routes sont longues. » 

Nous fûmes bien trois heures dehors, w Allons, me ditnl, rcnlroris à ht 
maison l Demain nous irons ailleurs. >' 

Enfin il me mit au courant de tous les détails. Huit jours se passent ainsi 
en tournées de part et d'autre; le neuvième Jour, il vient un orage épouvantable. 
Voilà les eaux qui inondent la maison, arrivent de toutes parts; tout le 
monde était bloqué, il se trouvait encore des chevaux ù Técurie. Ni maître, 
ni garde-moulin ne pouvaient sortir. Et moi de courir d'une écurie à l'autre, 
car Peau montait à vue d'œil. Enfin je barbotais comme un canard- Les 
clievaiix en avaient au-dessus des jarrets, mais Peau n’a pas pénétré dans 
la maison. 

Il y avait trois étables où les porcs couraient grand risque d'ètre noyés, 
vu qu'ils étaient sous voûte. M, Potier me fait venir et me donne une pince 
de moulin, et me dit : « Tachez de délivrer les cochons. ™ Soyez tranquille, 
je vais de suite. » Et me voilà dans Peau- Je ne croyais pas pouvoir arriver, 
mais enfin, parvenu à la première porte, je fais une percée, et Peau m'aide à 
ouvrir. Voilà mes six gaillards sortis, et nageant comme des canards. Je vais 
eu faire autant aux deux autres étables; mes dix-huit cochons étaient sauvés. 
Et tout le monde de la maison de me regarder par les croisées. 

M. Potier, qui ne me perdait pas de vue, me 
;■ guidait : <*■ La petite porte de la cour est-elle fermée? 

— Non, monsieur. — Les cochons 
vont sorti]', ils suivront le cours de 
Peau! a 

Je me suis mis à tra- 
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verser la cour, dans Tcau qui élait maîtresse de nies forces; je n’arrive pas 
assez à temps. Voilà un des cochons qui enfile la porte et suit le courant. 
M. Poti cr, tjui s’aperçoit que j'ai un flüscrtciir de parti, court à langlc de 
sa maison, me crie : ^ Prenez votre bitlel, tachez de gagner le devant. » 

.le cours à l'écurie, mets le bridou à mon bidet, et lais jaillir Peau pour 
rattraper mon déserteur. M. Potier me crie : « Douceniontl apjuiyez à droite, » 
Ses paroles se [)erdont. Je prends trop à ganclie : je me plonge dans iin 
trou où Ton avait amorti de la chaux. Du même bond, mon cheval me sort du 
trou. Je ne voyais plus. Comme je tenais mon cheval ferme de la main droite, 
je m’essuyai la figure, et poursuivis ma hôte, qui filait dans les prés. Eu fin, en 
luttant contre Teau, je gagne le devant de mon cochon. Lorsqu’il eut le nez 
tourné du côté de la maison, il revint comme je le désirais. Arrivé dans la 
cour, je lâche mon hidei, bien transi de froid. Mes maîtres m’attendaient sur 
le perron. Et les grosses filles de regarder ce pauvre petit orphelin ti^empé, 
pâle comme la mort_ Mais j'avais sauvé le cochon de mon maîti^e. 


« Venez, mon ami, me disent monsieur et madame, venez vous changer. 
Ils me mènent dans leur belle chambre oii un bon feu était allumé, elles voilà 
à me déshabiller tout nu comme je suis venu au monde... » Buvez, disent-ils, 
ce verre de vin chaud. » 

Les voilà (jiii m’essuient comme leur propre enfant, et m’enveloppent 
dans un drap. M. Potier dit à son épouse : « Ma chère amie, si tu lui donnais une 
de mes chemises neuves, il pourrait bien l’essayer. —Tu as raison, ce pauvre 
petit n’en a (jue deux, — EU bien, îl faut lui donner la demi-douzaine. 
Tiens! il faut lui payersabonne action i je vais lui faire cadeau du [miitalon et 
du gilet rond que tu m’as fait faire ; il sera habillé tout à neuf. — Bien, mon 
ami, tu me fais plaisir, 

M. Potier me dit : * Vous gagnerez dix-huit francs par mois et les profits : 
trois francs par cheval. — Monsieur et madame, combien je vous remercie ! — 
Si vous vous étiez noyé en sauvant notre cochon l Vous avez mérité cette 
récompense- » 

Je me vois habillé comme le maître de la maison. Dieu ! que j’étais fier ! 
Je n’étais plus le petit Morvandiau. 

Comme ils se prêtaient à m’habiller, je dis : « Mais, monsieur, il ne faut 
pas m’habiller. Lt les chevaux ! et les cochons! Il faut que je retourne à mon 
poste, mes habits seraient perdus, — Tu as raison, mon enfant, * 
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Ils vont chercher t!es vôtemcnts tle leur iieveiïj cl me voilà en petite tenue* 
Je me trouvais seul; le garçon d'écurie était à la ville, et les garde-moulîns 
ne voulaient pas se mettre les pieds à l’eau. On me donne un grand verre de 
vin de Bourgogne bien sucré, et je me remets à reau. Je donne le foin aux 
chevaux. Je bloque mes dix^hiut cochons dans une écurie qui était vide. Pour 
cela, je prends une grande perclie et poursuis tous nies gaillards devant moi, 
et finis par être le maître. Je peux dire que j'ai barboté deux heures ce 
jour-là. Le soir, Eeau avait disparuj et les charretiers arrivent de toutes parts. 
Et moi, de rentrer à la maison, de changer de tout, et de me coucher de suite. 
Le vin sucré me fit dormir; le lendemain, je ii'y pensais plus. 

■ 

Monsieur et madame me firent demander de venir, et m'emmenérent dans 
leur chambre; ils m'habillèrent tout à neuf. Après le déjeuner, M* Potier dit 
au garçon d'écurie : « Selle nos bidets! » Et nous voilà partis pour voir des 
gros fermiers et acheter des blés. Mon maître fit des aiïaires pour dix mille 
francs, et nous fumes traités en amis. Sans doute que M. l^iei' avait parlé à 
ces gros fermiers; on me fit beaucoup d'amitiés, et je fus mis à table près de 
mon maître* 

11 faut dire que j’étais bien décrassé. J'avais fair d’un secrétaire. S'ils 
avaient su que je ne savais pas la première lettre de falphabet !*.* Mais 
les habits de M. Potier me servaient de garantie auprès de ces messieurs. 
Et dame! après dîner, nous partîmes au galop, nous arrivâmes à sept 
heures, et on me fit changer de place îi table, fie vois mon couvert près de 
M. Potier, à sa gauche, et madame à sa droite* Et le premier gardc-nioulin près 
de madame, (|ui servait nos maîtres les premiers. B Aiui dire que monsieur et 
madame étaient toujours au bout de la table; on pouvait dire que c'était une 
table de famille. Jamais on ne disait Im à personne , toujours Le 

dimanche, monsieur demandait : « Qui veut de l'argent^?» 


Tous les domestiques étant réunis, M. Potier leur dit : » Je nomme ce 
jeune homme pour vous transmettre nies ordres. Je lui confie les clefs du foin 
et de l'avoine; c'est lui qui fera la distribution à tous les attelages, b 

Tout le monde me regarde, et moi cpii ne savais rien du tout de cet arran¬ 
gement, j'étais tout confus, je n'osais lever la tète* Enfin mon maître me dit : 

Vous allez venir avec moi à la ville. » J'étais content d'étre hors de table. 

I* < de l'argent tTavanciï aurses n. 
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M. Potier me iloniie les clefs et me dit : Partons! nous allons voir des 
greniers à blc considérables. Eh bien, êtes-vous content de moi? Ma femme 
aura soin de vous. — Monsieur, je ferai tout mon possible ]>ol!i^ que vous 
soyez content de moi. » 

Le lendemain , la sonnette m'appelle pour me donner Tordre f|iie je 
transmis à tous les domestiques. Le plus grand me dit : « Monsieur^ que dîtes- 
vous? — de ne suis pas je suis votre bon camarade, dîtes-lc à 

tout le inonde. Je suis aux gages comme vous; je ferai mon service; je n'abu¬ 
serai jamais de la confiance de monsieur et de madame; j'ai besoin de vos 
conseils, — Gomme je suis le plus ancien de ta maison, vous pouvez compter 
sur moi, » dit-iL 

Je peux dire que tout le monde me fit bonne mine. Comme c'était moi qui 
faisais la distribution du son, de Tavoine et du foin, on me faisait la cour pour 
avoir la bonne mesure. M. Potier me grondait quand il trouvait du son dans 
les auges. « Mes chevaux sont ti^o[) gras, je vais y veiller pour (jue cela 
iTarrive plus; il ne faut pas leur faire la ration aussi forte. — Donnez- 
moi la mesure du son et de Tavoine, je m'y conformerai. Ils prennent des 
corbeilles, et vont au moulin les remplir. Maintenant ils n'y mettront pas 
les pieds; toutes les distributions seront à leur place. — C'est très bien, * 
dit mon maître. 


Voilà tous les charretiers et laboureurs rentrés. Se voyant servir, ils me 
disent : « On nous a donc fait notre part'? — Vous m'avez fait gronder, c'est 
monsieur qui a mesure le son et l'avoine, et m’a dit : Ne tolérez personne. Je 
veillerai à tout cela, soyez-en sûrs. » 

Le lendemain, il arrive deux gros fermiers qui déjeunent. M. l^otier me 
sonne et dit : a Passez dans mon cabinet. Vous m'apporterez dix sacs. » 

Je les apporte.... Dieu! que de piles d’écus dans ces sacs!... Je reste 
le chapeau à la main. * Jean, dit-il, faites seller nos bidets; nous partirons 
avec ces messieurs. » Aladame me dit : « Habillez-vous proprement. Voilà un 
mouchoir et une cravate. » 

Elle a la bonté de m’arranger : « Allez, mon petit garçon, vous voilà 


propre 


î 


» 


Comme j'étais fier! Je présentai le cheval à mon maître, et je tins Tétrier. 
Cela Ta flatté beaucoup devant ces messieurs, car il me l’a dit depuis. Les voilà 
tous trois à cheval. Je suivrais en arrière, plongé dans mes petites réilexions* 
Arrivés à une belle ferme, on met nos chevaux à Técurie, et moi, je me 
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tiens dans la cour à voir ces lieiles meules de blé c( de foin, Un domcstirjuc 
vient me chercher pour me faire mettre a table. Jo refusai, disant : « Je vous 
remercie* »» Le maître do la maison me prend par le hi'as, et dit à mon maître : 
fl Faites“lû mettre a table près de vous, 

Je Frétais pas à ïnon aise; enfin je mangeai du premier plat servi, et je 
me levai de table, a Ou aUe/.-vous? me dit le maître de la maison, — Potier 
nda permis de me retirer. — C'est différent* '> 

J’étais flatté de 
me voir à une table 
servie comme celle- 
là. Je me la rappelle 
toujours. Madame la 
fermière, après le 
dîner, m'invite avoir 
sa laiterie. Je n’ai 
jamais rien vu de si 
propre : des robinets 
partout* 

H Tous les quinze 
jours, me dit-elle, je 
vends une voiture de 
fromages. J'ai quatre- 
vingts vaches! » 

Elle me ramène au réfectoire pour me faire voir sa batterie de cuisine; 
tout était reluisant de propreté. La table, les bancs, tout était ciré. Ne sachant 
que dire à cette aimable dame, je lui dis : Je conterai tout ce que j'ai 
vu à Potier. — Nous y allons trois fois riiiver dîner et passer la soirée. 
Uomme Ton est bien reçu chez M. et Potier î » 

Ces messieurs arrivent. Je me retire. M. Potier me fait signe et me met 
vingt-quatre sous dans la main. « Vous donnerez cela au garçon d’ecurlc; faites 
brider, nous partirons. » 

On amène nos deux: bidets; la belle fermière dit à >L Potier : « Le bidet 
de votre domestique est charmant, il me conviendrait. Si mon mari était gaiani, 
il me rachèterait, car le mien est bien vieux. —Eh bien, voyons cela, dit 
celui-ci; veux-tu Tessayer? Fais mettre ta selle et montc-le. Tu verras 
comme il va. * ■ 
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On apporte la selle tle côté, .(e lui dis : «£ Madame» il est très doux, vous 
pouvez le monter sans crainte, 

Voilà madame à cheval, et qui part au trot, va en tous sens, à droite et à 
gauche, disant : lia le trot très doux, Je Eenprie, mon mari, fais-moi cadeau 
de ce hidefc. — Eh hien, monsieur Potier, il faut le lui laisser, dit le mari, 
Nous nous arrangerons. Combien me le vendrez-vous"? — Trois cents francs, — 
Ça suffit! Te voilà contente. Maintenant’, c^est toi qui donneras le pourboire 
au garçon. — Oh! de suite. Venez! » me dit-elle. 

Elle me mit six francs dans la main, et me fait seller son vieux cheval. El 
nous voilà partis au l)on trot. Quelle bonne journée pour moi!... M. Potier 
me dit : « Je suis content de vous. — Je vous remercie, monsieur. Cette dame 
m’a lait voir sa laiterie et sa batterie de cuisine. Que tout cela est beau ! Ce sont 
de vrais amis; ma<lame n'est pas tière. » 

t^c lendemain, on vient chercher le vieux bidet, et ^1. Potier me dit : 
c( Vous preiitlrez celui (|ue nous avons amené de votre [lays. Demain, nous 
allons ensacher de la farine : il nous en faut cent sacs pour Paris, C’est vous fjui 
prendrez le boisseau, je vous montrerai cela. Demain vous boirez un coup à sec, 
il faut que vous appreniez à tout faire; chez nous, vous n’aurez jamais d’ou¬ 
vrage comme les autres. Je vous mettrai au courant de l>ien des ouvrages; il 
faut que vous sachiez tout faire. » 

Le lendemain malin, il me présenta au garJc^moulin, et lui dit : « Bap¬ 
tiste, voilà Jean que je vous amène, il faut lui montrer à manier le boisseau ; 
il sera à votre disposition toutes les fois que vous en aurez fïcsoîii, il est 
rempli de bonne volonté. — Mais, monsieur, sera-t-il assez fort ]>our manier 
le boisseau avec moi? — Soyez tranquille, je vais prési<ler à tout cela. * 

Voilà M. Potier qui prend le boisseau, et me montre : « Faites comme 
cela. » Je voulais lui prendre la mesure des mains. « Non, me dit-il, laissez- 
moi finir ce sac ! » 

Je m'empare du boisseau et je le manie comme une plume. A mon 
premier sac, Baptiste dit à M. Potier : « Nous en ferons un homme. — Je 
vais rester près de vous, tlil mon maître. —C’est inutile, dit Baptiste, nous 
nous tirerons d'affaire tous les deux. » 


Enfin je m'eu acquittai de mon mieux, avec cet homme un peu dur. Cela 
dura toute la journée. Comme j’avais mal aux reins! Nous n’en avions fait que 
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cîiiquaiite bâches^ il fallut recommencer le ienJcmai'ii. EnJin, j’cii vins à bout 
à mon lionneiir. 

Monsieur et madame s’aperçurent dTitie petite pointe de jalousie de la part 
des domestiques à mon sujet, et ils profitèrent du moment de mon absence pour 
leur compter mes malheurs. TIs leur dirent que je n’etais pas destiné à faire un 
domestique, que mon père avait beaucoup de bien, et qu’il avait perdu ses 
quatre enfants. « C’est moi, dît l^oticr, qui ai retrouvé celui-ci, les autres 
sont perdus. Je veux qu’il sache tout faire. — Je lui montrerai à tenir la 
cliarrue, lui dit le premier luboureur. “.4bî c’est bien, je vous reconnais 
là. — de le mènerai avec moi quand vous voudrez. — Eh bien, prcnez-Ic 
sous votre protection, je vous le confie; ne le fatigue/, pas, car il est plein 
découragé. — Soyez tranquille, je lui montrerai à semer, je lui donnerai mes 
trois cbevaux. » 

J'ïirrive le soir de porter des invitations à trois lieues, et je rapportais les 
réponses. Je me misa table : monsieur et madame me firent des questions sur 
les personnes à qui j’avais remis les lettres. Je répondis ([ue partout l'on avait 
voulu me taire rafraîchir, que je n’avais rien pris. Je vois tous les domestiques 
qui me regardent. 


Le premier laboureur dit à table ; « Jean, si vous voulez, je vous mènerai 
avec moi demain; je vous ferai faire un sillon avec ma cbarrue. — Ali! vous 
me faîtes bleu plaisir, mon père Pron (c’est le nom de ce brave lioinme); si 
monsieur le permet, je partirai avec vous. —Non, dit M. l^otier, nous irons 
ensemlile. 

En route, monsieur me dit que ce brave bomme s’était olfert de me mon¬ 
trer de tenir la charrue. Et il ajoutait : « Il faut on [jrofiter, car c’est le jilus Ibrt 
de notre pays. » 

Une fois arrivés; Voilà votre élève, dît monsieur, tâchez d’en faire un 
bon laboureur. — Je m’cri charge, monsieur, — Voyons, faites-lui faire un 
enrayage. » 

Voilà le père Pron qui dresse sa cbarrue et place ses trois chevaux sur 
une ligne droite, et me fait prendre des points de vue très loin, cl des points 
intermédiaires de place en place. El me dit : « Regardez, entre les deux oreilles 
de votre cheval de devant, les points que je vous montre; ne faites pas cattcntîon 
à voire cliarrue, tenez vos guides et fixez lîicn vos trois points. Aussitôt que le 
premier sera dépassé, vous en ressaisirez un autre. » 
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De süitcj J'arrive au l>oiit de mon rayage, je regxarde nia première raie, 
elle était droite. * C’est Iden, me dit M. I^iüer, ça n’est pas tremblé, Je suis 
content; ça va bien; continuer. » 

1! eut la complaisance de rester deux heures cl Ü me ramena à la maison, 
oii madame rattendait. « Eh bien, lui dit-elle, cl la charrue, comment s’en 
est-il tiré? —“ Très bien* .le Cassure f]ue Pron est content de lui ; ea fei'a un 
bon bihourciir. — Ab, tant mieux! Ce pauvre enfant. — Pron a eu une bonne 
idée de se charger de lui montrer à tenir la charrue^ de veux cpi’il apprenne à 
semer; il commencera par semer des vesces, et puis du hlé. » 

Le leiideinatn, je uCaperçus que tous îes domestiques me faisaient une 
mine gracieuse. Je ne savais ce que cela voulait dire, Cctait monsieur et 
madame qui leur avaient conté mon Iiistoirc, Enfin, je fus Cami de tout le 
monde. M, Potier avait sept enfants; c’est mol qui allais les chercher dans les 
pensions, et les ramenais. C'étaient des fêtes pour eux et pour moi. ,rélais 
de tontes les parties, à pied et en voiture. C’est moi qui réglais tous les petits 
différends entre les demoiselles et leurs frères. 


M. Potier me dit : « A’ous partirons demain pour la foire de Reims. II me 
faut des chevaux pour Paris; il iii'en faut qui soient bien appareillés, c'est pour 
des pairs de France b Ils les veulent tout drossés, et de quatre à cinq ans. 
Vous aurez le temps de vous exercer. » 

H tait apjielcrson garçon marchand de chevaux : « Je vous emmène avec 
nous à cinq heures du matin, à cheval, pour la foire de Reims. 11 nous faut 
cinejuante chevaux. Voilà les tailles et les couleurs. Je n’ai pas besoin de vous 
en dire davantage; vous connaissez votre alTaîre. » 

On fait prévenir M. Huzedo venir s’entendre [jour le départ, et jn'cmirc un 
domestique avec lui pour mener le cheval qui portait les valises, Nous voilà 
[)artis à midi; nous arrivâmes à Reims trois jours avant la foire. Le vieux 
piqueur de M. Potier eut tout le temps de jïarcourir toutes les campagnes 
pour signaler tous les chevaux qui nous convenaient, et il revient avec le 
signalement de trente, et des arrhes avaient été données. Le vieux jîiqueur 
dit : « J c crois avoir fait une bonne alTatrc. J’ai une liste de cent chevaux que 
j’ai Iciuis; j’ai tous les noms des particuliers, » 

La foire fut terminée en trois j<mrs; le total fut de cinquante-huit chevaux. 

!. a \Vy point Ju alors; moi» la suilt monlrGra qu'il du HurcctoircH qiCou coiinai&saU jdus üll 

■nui 11 & II] G II liait s lo :9 ciiin|iog'ttcâ. 






























Le père Pron me à\{ : 

Regardez entre les deux oreilles de votre cheval les points (juc je vousiimnt 
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Nous eûmes le bouquet de bi foire; ces messieurs étaient contents de leur 
voyage, et tout fut réglé dans deux jours. Et en route pour Coulommicrs, où 
nous arrivâmes sans accidents. 



. J' ' 
■ ^ ^ O 


C'est là que je fus mis k répreuve pour dresser tant de chevaux. Au bout 
de deux jours on les met au manège : vingt par jour avec des caparaçons sur 
le neü. Comme ils faisaient des sauts î On finit par les réduire et les rendre 
dociles. Pas un jour de repos, pendant un mois de manège. Et puis, au char 

à bancs, au cabriolet, à la selle. Comme ils s'allongeaient 

sur la paille î ils dormaient comme un pauvre 
qui a sa besace pleine de pain. Nous 
les menions dans les 
plaines, et ils étaient 
sots dans les terres 
labourées. Je montais 
sur Tun, sur Tautre ; 
je tenais la discipline 
sévère avec tous ces 
uaillards-là. Je corrigeais 
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mutins et flattais les dociles. Cette manœuvre dura deux mois sans 
rciaclie; j etais fatigué, j'avais la poitrine brisée, j'en crachais le sang, mais 
j'en vins à bout à mon honneur. 

M. Potier écrivit à ces gros matadors de Paris que ses chevaux étaient 
prêts. Au lieu de répondre, ils arrivent avec de belles calèches et des domes¬ 
tiques tout galonnés. On met leurs chevaux ù l’écurie; M. Potier, le chapeau 
has^ les conduit au salon, et madame paraît. Comme clic avait un poii majes¬ 
tueux ! 

Ces gros ventres se lèvent pour la saluer. Elle se retire et fait apporter 
des rafraîchissemenls; elle fait demander si ces messieurs lui feraient riioii- 
neur d'accepter son dîner : ils répondirent qu'ils acceptaient avec plaisir. Le 
dîner fut magnifique. M. Potier iiic fit ap[)e[er : « Dites à tous les palefreniers 
de tenir les chevaux prêts; je vais mener ces messieurs visiter les chevaux. » 
de donne les ordres, et tout fut prêt. Ces messieurs voulurent voir féta- 
hlissement, dont ils furent enchantés, et passèrent aux écuries pour visiter les 
elle vaux et les faire sortir, Les voila tous par ordre, loui' dit M. Potier. 
Failes-les sortir. >0 


On demande le numéro i a\ûc bridon et couverture. On me présente le 
cheval, je le fais trotter. Monsieur me dît : * Montez-!e ! Je le fais marcher au 
pas en tenant mon bridon, et îa, la main bien placée, je saute. Ils n'eurent pas 
le tenifis de me voir monter. Je le fais trotter et le présente devant ces mes¬ 
sieurs, qui le flattent en disant : «f C'est bien. ^ 

« Numéro 2! » dit mon maître. On me présente le cheval : Montez-leî »Ces 
messieurs disent : «Au pas!,., au trot!... Ça suffît. A un autre! « 

Et ainsi de suite, jusqu'à douze. On me demande alors : « Sont-ils tous 
dressés comme ces douze-là? —devons l'assure. —Ça suffît. Ce petit jeune 
homme monte bien un cheval, —Il est bien hardi, dit mon maître. —Demain 
nous les mettrons au char à bancs. Vous avez des harnais pour cela? — Tout 
est prêt, —En voilà assez pour aujourd'hui; nous voudrions voir la ville* — 
Voulez-vous ([uc Ton mette les chevaux à votre voiture? — Ça serait mieux. 
Nous vous demanderons la permission de vous amener deux convives. —^ Tout 
ce qui [leut vous être agréable. Jean, fais mettre les chevaux à la calèche! j> 

Et les voilà partis. Mon maître était content. ^ Jean, mcdit-îl, nous ferons 
une bonne journée, ça va bien; vous vous en êtes bien tiré. C'est vous qui ser¬ 
virez à table, faites un peu de tolleite. Voyez ma femme ; Il faut aller à la ville 
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taire appoiTer ce fjiic fai coiiiniarKiéj vous lairc donner un coup de peigne, et 
vous mettre en dirnanclic. » 

\te voilà de retour, [non j>oudrt\ Madame me met au courant de mes fonc¬ 
tions, et, La table servie, elle va taire une toilette inagnifique. Comme elle était 
belle! 

Ces messieurs arrivent à six heures; ils étaient six. Monsieur va les rece¬ 
voir, le chapeau à la main. « Eh bien, monsieur, nous sommes de parole, nous 
vous amenons deux convives, — Soyez les bienvenus, a 

Monsieur reconnaît le sous-préfet et le procureur de la République. On se 
meta table. Madame fit les honneurs; rien n’y manquait, ni moi, la serviette 
sous le bras, ni les laquais des messieui^, qui étaient derrière leurs maîtres. 

Tous mangeaient sans parler au premier sci'vice; Vun des laquais était 
découjieur, et présentait les morceaux tout coupes que nous présentions à ces 
messieurs, qui en refusaient souvent. Au second service, parait un brochet 
monstre et des écrevisses superbes. « Ah! madame, dit un convive, voilà une 
pièce rare. — C’est vrai, disent-ils tous. Mais le sous-préfet ajoute : 
« M. Potier a un réservoir superbe, il prend des anguilles magnifiques. » 

Enfm les louanges pleuvent de toutes parts; le champagne arrive ; voilà 
tout le monde en gaieté! Monsieur leur dit ; « J’ai passé par Épernay, et j’en 
ai fait une petite provision. — Il est parfait, » dit le sous-préfet. 


Le dessert servi, on nous fit retirer, et madame demande la permission de 
s'absenter pour un moment- On lui répond : « Toute liberté, madame! » 

Madame donne ses ordres et dit à son mari : # Ces messieurs prendront du 
punch pour finir la soirée?— Ça va, sans inconvénient. » 

Le sous-préfet dit : « Je vous prie de prendre ma maison pour votre hôtel, 
et j’invilé monsieur et madame à me faire Tamitié de venir dîner chez moi. 
Deniain, nous viendrons voir vos beaux chevaux. » 


Ces messieurs arrivent à midi pour voir atteler, 'fout était prêt. On voit 
en suivant la liste. « ITenez le char à bancs et la calèche, ira plus vite. 
Amenez par ordre, quatre par quatre. » 

Les voilà attelés, moi conduisant le char à bancs; et le piqueur, la ber¬ 
line. tt Faites un tour devant ta maison pour que nous puissions voir. 


très beaux, disent ces messieurs. Sont-ils tous dressés comme ces quatrc-là?— 
Oui, messieurs! répond M, Poücr. Si ces messieurs désiraient voir un beau 
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cheval? C'est une l'oHe <\i\e j'ai faite à Peîms. — Voyons-le,—Jean, alloü le 
cliorelier! » 

Il éLait tûutprôl; je le présente devant cos messieurs. « Oh! s'écricrent- 
ils, qu'il est beau! faitcs^le monter! » 

Je dis au piqueur : « Preiiez^moî le pied pour renjamber, il est trop 
haut. » Lors([uc je fus sur ce Qer animal^ je le fais marçlier au pas, au trot, 
et je le pi'éseute. « C’est bien, dit le maître au laquais, montez-Ie, que je le 
voie mieux. » 

Le jeune homme était [dus leste que moi. Comme il le manœuvrait! 
f liamenez-le, en voilà assez.. » Le piqueur le présente devant son maître, 
le chapeau bas. « Monsieur, diUil, les mouvements sont très doux. — d'ai 
trouvé sa place, dit le pair de France. Il conviendra au président de FAssem- 
blée, mettcz-le en lôtc do vos comptes, tous vos chevaux sont acceptés. Vous 
recevi‘ez mes ordres du départ pour Paris ; vous les accompagnerez, et ce jeune 
garçon viendi-a pour les conduire. S'il veut rester îi mon service, je le prendrai. 
— de vous remercie, monsieur, je ne quitte pas mon maître. — C'est bien I je 
vous donnerai votre pourboire. j> 

Ils montèrent en voiture, et saluèrent tous monsieur et madame. A six 
heures, dit le sous-pi'éfet, sans manquer! » 


Mon maitre dit: « Que la voiture soit prête à cinq heures! Jean, faites 
votre toilette, vous nous conduirez. » 

Mon maître et madame furent reçus avec atrabilité pai‘ tous ces messieurs. 
Toutes les autorités étaient au dîner, et le couvert de ma maîtresse était auprès 
lie monseigneur. La soirée finit à minuit, et le lendemain ils partirent pour 
Paris. M. Potier reçut l'ordre de j>artir le vendredi [)Our arriver le dimanche 
à FÉcolc militaire, où ils se trouveraient à midi précis pour recevoir les 
chevaux. Mon maître fait prévenir M. Huze que tous les chevaux étaient 
vendus. Ça n'est [jas possible! » disait-il. 

Nous partons le lendemain à six heures avec quatre-vingt-treize chevaux, 
et une voiture de son pour la route; je menais le beau cheval en main tout seul. 
Nous arrivons à dix heures à l’École militaire, où nous trouvons un aide de 
camp et des écuyers. On distribue le son de suite, et on lait le [ïansement; 
les [heds des chevaux fVircnt bien noircis. A midi tout était prêt. 

L'aide de camp fait manger tout le monde, et met les domestiques de 
garde. M. lluzé va déjeuner avec Faide de camp, et mon maître part pour 
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prévenir ces gros messieurs que sos chevaux étaient prêts* A deux heures 
précises, tous Jes gros ventres descentlent de voiture et vont visiter les chevaux, 
les font sortir appareillés par quatre* « YoiJà de beaux chevaux, dit le président, 
vous pouvez renouveler vos équipages* Et celui dont vous mhivcz parlé, 
faites-hî sortir* » 



Je le présente à Taidc de camp, qui monte le fier animal,qui le manœuvre* 
et ïe présente. On dit : « C'est un beau cheval ! faites-lc rentrer, » 

L’aide de camp sc retire avec M* Potier et M. Iluzé jjonr nous taire dîner ; 
ci il arrive un homme par quatre chevaux pour les j>anser. Ces messieurs réfor¬ 
mèrent vingt chovanx de leurs écuries, que mon maître prit, au prix de l'esti- 
mation par des marcliaittls de chevaux. Après cette brillante aflaire, il me 
renvoie avec les beaux chevaux de cari'osse de 
ces messieurs. MM. Potier et ITuzé restèrent huit 
jours à Paris pour régler leur compte. Ils furent 
invités chez le gros pair do France qui avait été 
reçu il Coulommlcrs* Pour mettre d’accord ces 
messieurs sur le choix des attelages des chevaux 
neufs, il fut décidé qu'ils seraient tirés au 
sort par quatre, et que chacun donnerait 
son pourboire pour les domestk[iics. 

Ces messieurs furenL si contents 
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de [il loyauté de mon maître, que le president en fit part au ministre de la 
"uerre. (Àdui-ct fit apjïelcr M. r*otiei' paui^ lui proposer une commande de 
deux cents elle vaux pour le train d'artîllerie : « Voila le prix et les tailles, A 
quelle époque pouvez-vous les fournir? — Monsieur, je puis les livrer dans 
deux mois. — Je vous fais observer que Ton est sévère pour les recevoir; les 
chevaux qui ne sont pas reçus sont pour votre compte. — C'est juste, vous 
m'en «tonnerez avis. — Ils seront reçus à l'Ecole militaire. Vous savez Tagc : 
(juatre a cinq ans, et point de chevaux entiers. Pouvez-vous laiixi les avances? 

-— Ouï, monsieur.“ D on îes tirez-vous?—De Normandie et du Bas-Rhin. 
— Ah î c'est cela; c’est de bonne race. » 

M. Potier arrive à Coulommicrs, enchanté, et trouve ses vingt chevaux 
dans le meilleur état possîldc. « Ils ne sont pas reconnaissables; il faut les 
mener à la foire de Naiigis; nous pourrons les vendre. Ils sont pour rien, 
ou peut gagner moitié dessus. Tenez-les jiréts pour demain, et en route à six 
heures! ça presse. II faut partir pour la Normandie; j'ai un marche de passé 
avec le ministre de la guerre. « 

La foire de Nangîs était si benne, que les chevaux furent vendus. M, Potier 
dit : J’ai doublé mon prix. » Quatre jours après, ïl partit pour Caen en Nor¬ 
mandie, ou il trouva une partie de son emplette. Il les envoie k la maison, et 
nous partons pour Colmar, ou il fit de bonnes atfaîres, qu'il finit à Strasbourg 
complètement. M, Huzé fut chargé de ramener tous les chevaux. Mon maître 
part pour Paris, et rend compte au ministre que dans quinze jours ses chevaux 
seraient arrivés. « Eh bien, dit le ministre, fai tes-les diriger sur l^aris, vous 
épargnerez de grands frais. Donnez de suite vos ordres [>oiir qu'ils arrivent; 
vous avez mis beaucoup d'exactitude. Vous me donnerez avis, ne perdez pas 
de temps! 

M. Potier prend la diligence, fait diriger les trois cents chevaux sur Paris, 
en écrivant a son épouse de me faire partir pour Saint-Denis avec une voltiirt! 
de son, ses chevaux devant rester quatre joui's [jour se rafraîchir. J'eus le 
boidicur d’arriver à Saint-Denis le premier, et tout fut [)rél; les (juatre jours 
furent suffisants pour relèrrer tous les chevaux, et arriver a l'École militaire 
comme si nos clievaux sortaient d une boîte, lant îls étaient frais. 

La voiture de son fut bien payée : tous les chevaux furent reçus. Devant 
^ les officiers d'artillerie, des inspecteurs, un général, on fut (juatre heures u 
fiiirc trotter, mais le pûui'l>oire fut nul jïour moi. Je tus bien désappointé de 
ce contretemps. Monsieur me dit : Vous ne perdrez rien, je vous ferai 
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cadeau (Putic montre, » Aussi iï m’en donna une belle, et deux cents francs 
pour les chevaux des représentants, et deux /ouïs [lour le beau cheviil. Quel 
bonheur pour moi! En arrivant, je donne tout mon argent à madame, et le 
dimanche suivant elle me fit cadeau de six cravates. Monsieur dit : « Mes deux 
voyages me valent trente mille francs. » Il avait de plus placé cinq cents sacs 
de farine. 


Nous reprîmes nos travaux habituels. Je devins fort et intelligcîiL. Je 
montais les ebevaux les plus fougueux, je les rendais dociles. Je repris aussi 
la charrue; je fis présent à mon maître laboureur d’une blouse bien brodée au 
collet; il était content, A seize ans, je portais un sac comme un homme; à 
dix-huit ans, je portais le sac de trois cent vîngt-cincj; je ne rebutais à rien; 
mais Tétât de domestique commençait il devenir pour moi un fardeau pesant* 
Ma tête se portait vers Tétât militaire; je voyais souvent de beaux militaires 
avec de grands sabres et de l)eaux plumets; ma petite tète travaillait toute 
la nuit* EnQii je finis par me le reprocher, moi qui étais si heureux! Ces 
mililaîros m’avaient tourné îa tète, je les niaii<lissais; Tamour du travail avait 
repris ses droits, et je n’y pensais plus. 

Les fermiers arrivaient de toutes parts pour livrer les blés vendus a 
M. Potier, Chaque fermier avait un échantillon de son blé à la maison. « Jean, 
disait mon maître, allez chercher dix sacs. » Que de sacs de mille francs 
sortaient de son cabinet î Cela dura jusqu'à Noël. 

Je finis une grosse pile de cent sacs dans deux mois. Puis monsieur dit à 
son épouse : « Fais tes invitations pour aujourd'liui en huit. Je pars pour F*aris. 
Je prends le cabriolet; nous irons voir nos enfants, et Jean emportera des sacs 
vides, car il m’est dà lïeaucou[). Nous serons de retour samedi. A dimanche 
ton grand repas* — Il faut m’apporter de la marée, dit madame, et ec que lu 
voudras pour me faire deux [dais, et dos Imîtres. — Ça suffit, madame* » 

Les recettes se trouvèrent toutes faites le jeudi, et em|>loyées à <les 
[ïlacements considérables. « C’est, dit mon maître, que vous me portez l>ûnhéur. 
Voilà un voyage complet, Faisons nos emplettes, nous partirons demain matin. 


Nous arrivons à cinq heures* Quelle joie pour madame de nous voir arriver 
de bonne heure! f.e lendemain, à cinq heures, cabriolets et carrioles 
arrivaient de tous les côtés, je ne savais auf|uel entendre : « Jean, allez à la 
ville chercher M. et M"”* Brodart et sa dcnioisclleî*.* Jean, re]>artez de suite 
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chercher mon gendre et ma fille! » Et je faisais ronfler la voiture, toujours 
au galop, f Jean, il faut servir à tablé! » Et le pauvre Jean se multipliait. 

La soirée fut magniQquCj et ma part de friandises fut mise de côté par 
madame, A on/.e heures, on me dit de me tenir prêt pour reconduire tout le 
monde* A mîniiit je commence : je fis trois voyages qui me valurent dix-luiit 
francs. Mon maître et madame me tirent appeler pour me rafraîchir* * Prenez 
un bon verre de vin de votre pays et un morceau de hriocfie; nous soiTimes 
contents de vous! — Ah! j’ai mis sa petite jîaii de côté, » dit madame. 

Le lendemain, je reçus mes petites provisions que je partage avec mes 
camarades, et je repris le boisseau avec le garde-moulin, pour ensacher de 
la farine pour Paris, pendant huit jours. Enfin, j’étais de tous les métiers. 

Madame me prie de donner tous mes soins a son jardin. Je lui fis dhd.>ord 
un joli berceau au fond, en face de la jîorte, et je tirai au cordeau deux belles 
plates-bandes. Je creusai l allée de ([Uatre pouces pour relever mes deux 
plates-bandes^ et je remplaçai la terre enlevée avec du sable* 

Mon maître et madame viennent me voir. « Eh bien, Jean, dît monsieur, 
vous nous allez donc faire une route dans notre jardin?-—Non, monsieur, niais 
une belle allée. ^— Vous ne pouvez pas faire cela tout seul, je vais faire venir 
le jardinier, Monsieur, le plus difficile est fait,—Comment rentendez-vous? 
— Voyez mes trois lignes faites, mes piquets plantés; voilà le milieu de mon 
allée. — Vous avez donc jvris tous les cordeaux de mes charretiers? — Je ne 
pouvais pas tirer ma ligne sans cela. — C'est juste, *— Mon dernier |jiquet, vers 
le berceau, c’est pour faire une corbeille pour madame. — Ah ! c’est bien pensé, 
Jean. Vous avez une bonne idée de me faire une jolie corbeille. — Il me faut 
du huis pour faire une belle allée, et beaucoup de sable, et des jjlanches pour 
faire des bancs dans le berceau de madame. — Et pour votre maître, (jtie 
faites-vous?— Le maître reste à côté de madame* — A la bonne heure! Mais, 
Jean, où prendrez-vous le sable? — Monsieur, je l’ai trouvé. — Et oîi? —Sons 
b petit pont près de l’abreuvoir. Je fai visité tout à rhetire; j’en ai trouvé 
trois pieds de hauteur. — 11 faudra le faire lireiv — Non, monsieur, on le 
chargera sous le pont cet été; vous savez que toute la fausse rivière est à sec, 
et nous sortirons par l’abreuvoir. — C’est cela! — 11 nous en faut bien viimt 
tombereaux; vous savez que rallée à huit pieds de large* — Ma femme, dit 
mon maître, fais venir ton jardinier, car Jean va nous faire une route dans 
notre jai-diii. — Je prie madame do faire venir du buis et des rosiers, pour 
planter le long de l’allée. 
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I.e jartîinîer arrive le soir, et madamo le mène an jardin^ disant ; « Jean, 
VüiiuK l'aire voir votre ouvrage. 

Le jardinier fiil surpris. « Eh bien, tlii-clle, cpie dites-vous tîc la folie 
tle Jeanf — Mais, madame, c est superbe jîour le tracé. Vous pourr(?z vous 
promener (juatre de Iront, et, comme vous ave/ des enfants, ils ne gâteront 
pas votre jardin, —C’est vrai, dit-elle. Eh bien, il faut venir demain, car il se 
tuerait; il a mis cela dans sa tète pour me faire plaisir. ™ Madame, il a du goût; 
il s'y est bien pris. Vous vous ferons un beau jardin; il filous faut quarante 
rosiers à hautes tiges, et 
du buis pour l’allée et la 
corbeille- Il faut quinze 
jours pour mettre votre 
jardin en état. Le sable 
est à votre portée. — 

Surtout ne laisse/ pas 
Jean tout seul; il se dé¬ 
pêché trop, il tomberait 
malade* —Je le connais; 
je le ménagerai. — Et 
vous ferez bien. Je Eai 
trouvé avec sa cliemise 
toute trempée. » 

Madame part; le jar¬ 
dinier me dit : « Je vous 
sais bon gré du commen¬ 
cement de votre travail. Nous lui ferons une petite surprise devant son berceau: 
nous ferons tpiatre pans coujïés, et nous mettrons quatre lilas de Perse, et - 
du chèvrefeuille autour, et nous peindrons les bancs en vert. Ça sera joli. Il 
faut prier madame de ne pas venir de huit jours voir son jardin. » 

Je lui dis le soir : « Madame, le jardinier m’a prié de vous dire de ne pas 
venir voir votre jardin de huit jours. — ¥Ai bien, dit M, Potier, je vais 
aller à Paris placer do la farîne et voir nos enfants. — Aliî c'est bien 
aimable de ta part. — Je serai de retour samedi; et je verrai la folio de 
Jean et du jardinier, apres avoir vu si mon gros représenUmt est content de 
ses chevaux. » 

U revient satisfait de la réception du représentant, qui a dît : Je 
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compte vous voir au printemps avec mon épouse; je kii ai parlé de votre dame, 
et elle désire la connaître*— Je vous prie de m’en donner avis, — C/est juste; 
il ne faut pas surprendre madame, qui fuit si l>ien les honneurs de chez elle. » 

Monsieur et madame viennent nous retrouver, et sont svupris de voir la 
Jurande allée terminée. Ahî c'est joli; Je suis content^ c’est bien travaillé. 
Tu pourras te promenei’ et Tasseoir, voilà de îjcaux bancs. Jean va nous 
ruiner avec ses folies* — Ne te dérange pas de huit jour's pour ([iTil finisse mon 
jardin* Je Ten prie* Je voudrais que ça soit sablé, — Eli bien, je vais 
surprendre Jean; nous allons faire détourner beau qui passe sous le petit 
pont, et il pourra prendre du sable à son aise* U ne sera pas loujoiirs le plus 
fin* — Il va rire, » dit madame. 

Les huit jours suffirent pour finir tout le jardin, et je vins annoncer : 
^ Monsieur et madame, votre jardin est fini. Vous pouvez venir le Aoir. Ah! si 
j'avais du sal)le, ça serait joli. — Eh bien, Jean, vous en aurez <lcmain: mon 
mari a mis le sable à sec, et a hiil passer beau de baiitre côté du pont. Et 
demain vous aurez deux tombereaux et des hommes pour charger; vous n'aurez 
qu’à le rentrer, —Ah! madame, nous sommes sauvés. Dans quatre jours, tout 
sera fini,» 

Monsieur et madame nous regardaient tle leurs croisées sans venir 
nous voir, i.e jai'dinier va leur dire : Tout est terminé. —Voyons cela, ma 
femme* » 

Me voilà le râteau sur Fépaule, à côté de la porte, le chapeau à la main* 
M. Potier me jirit par le bras et me frappa sur bépaule. « Jean, me dit-il, 
vous rendez votre maîtresse heureuse, et moi content; c'est ]dus joli que 
bherbe qui était dans le jardin. — C'est charmant, dit madame: si ton monde 
de l^iris vient te voir, tu pourras les promener à [irésènt* — Vous ne verrez 
plus d'herbe pousser dans vos allées. » 

Je me remis au moulin, à la charrue et à tout faire, surtout à dresser 
des clievaux. Monsieur reçoit une lettre de Paris pour se rendre de suite au 
Luxembourg, chez son représentant, pour alTaires. « Jean, mon garçon, il 
faut partir demain matin pour Paris. Je crois que c'est des chevaux ijoe bon 
demande* —-Si cela est, ils payeront votre folie de jardin. » 

Nous partîmes à cinq heures; à onze heures, nous étions à Paris. Mon 
maître se présente à badi-essc indiquée; le chef du Directoire^ lui dit : ^ Il nous 
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faut vîn^^t chevaux de première taille, tout noirs, sans aucune tache; tes prix 
sont lie quarante-ciiK| Jouis. Oii les prene^î-vous? — Monseigneur, clans le pays 
de Gaux et à la foire de Beaucaire. C'est là c]ue je trouverai ces laiÜes-là. — 
Cela suftU. Partez de suite ! A cfuelle époque livrez-’Vous? — Il me faut trois 
mois, et je ne réponds pas d’ètre j)rèt à celle époque; ces tailles sont difliciles 
à troLis'er. > 

Le voilà de retour à Coiilommîers. « Allons, dit-il, partons pour la 
Normandie, et nous reviendrons par la foire de Bcaiicaîre. Je vais faire 
venir François de suite, lui donner mes ordres, et faire part de notre voyage 
à ma femme. ^ 

Nous arrivons à Caen; on nous indicpie qnehjues chevaux. Dans tous les 
environs, nous trouvons quatre chevaux, on en voulait cinquante lonls, « Eh 
bien, vous les inènere/ à la foire, nous verrons cela! » 

Nous visitons tout le pays de Gaux ; nous trouvons des fermes magnifiques 
et de beaux élèves; nous pûmes en choisir quatre très beaux* La foire de Caen 
fut bonne pour nous. Mon maître en acheta six superbes; il nous en hillait 
encore dix. Quant au peuple du pays de Gaux, il est magnificjue; les femmes 
surtout, avec leur coilTurc belle, haute, large. Les petites femmes paraissent 
grandes, car leur hoimeta bien un pied de haut! ça leur fait paraître la figure 
petite. Le monde et les bestiaux, tout est magnifique* 

Nous partîmes pour Beaucaire, où nous trouvâmes nos dix chevaux* Je 
n’ai jamais vu de si belles foires, tous les étrangers de toutes les puissances^ s’y 
trouvent* On dirait une ville bâtie tîans une plaine : des cafés, des traiteurs, 
tout ce que J*on peut voir de plus beau. li se fait des affaires pour des millions; 
la foire dure six semaines* 

Les affaires de mon maître terminées, nous partîmes après avoir réuni 
nos chevaux et les avoir dirigés sur Coulommiers, Ce voyage fut long; nous 
tûmes deux mois dehors de la maison. Quelle joie pour madame de nous 
voir and ver ! 

Mon maître me dit : (< Il faut que je fasse une dépense pour nos chevaux, 
je wais leur faire faire de belles couvertures et des orcillères; ça les parera; je 
veux qu’elles soient à raies. Allons chez M. Brodart de suite ; c’est une 
dépense nécessaire pour les jirésenter. > Tout fut terminé dans ïiuit jours. 

1. C'eU-Æ-dirCj de loua les pays du iiiDnde- 
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J'étais fier tie voir mes beaux chevaux parcs de si belles couvertures. Aussitôt 
M. Potici’ part pour Paris, va i-cTidre compte de son emplette à son représen¬ 
tant \ annonce que les vin^t clievaux étaient dm/, kiî, et que, si monseiî^ncur 
voulait les voir, il venait le prévenir, « Sont-ils beaux ? dit-il. Dimanche nous 
serons chez vous à deux ticures; un de mes amis et son épouse, et la mienne. 
Nous serons (juatre; [irévcnez madame Potier cpie Je lui mène deux dames, » 


Leur belle chaise de poste arrive à deux lieu res devant la maison. 
Monsieur et madame les reçoivent, et les mènent tout de suite au salon, ou se 
trouvait une collation superbe, (les dames Turent satisfaites du bon accueil de 
madame; M. Potier avait invité les amis du représentant, Le dîner lut superbe; 
madame invita à faire un tour de jardin qui fit plaisir à ces dames, et les 
messieurs visitèrent les beaux chevaux; les couvertures firent merveille, 
fl Us sont très beaux, vos chevaux; nos gardes vont être bien montés, les 
tailles sont superbes. Je vous fais mon compliment, je vais écrire de suite au 
président du Directoire; ils seront reçus au Luxembourg; vous pouvez les 
Taire partir dans les vingt-quatre heures. Deux jours de repos suffiront pour les 
présenter; nos messieurs seront satisfaits de les voir. Laissez-leur leurs 
couvertures; iis sont bien couverts comme cela, on vous payera vos couvertures 
à part, (Combien vous coûtent-elles?— Quatre cents francs. - Bien ! Tout cela 
vous sera remboursé. Faites-les sortir, que nous les voyions dehors. Ils 
surpassent les chevaux de nos grenadiers; ça niontera nos sous-officiers; 
ce sont de belles bêtes. Faites-les partir demain; il vous faut trois jours, 
et deux jours de repos ; je serai à Paris pour les présenter à ces messieurs, n 
Nous arriviimcs au Luxembourg le quatrième jour; tout était prêt pour 
nous recevoir. Les beaux sous-officiers et grenadiers nous entourent, 
prennent nos chevaux, et les placent, oii peut dire, dans un palais. Je n^avais 
jamais vu de si belles écuries. M. Potier nous fit ôter les couvertures pour les 
panser, et les grenadiers s’en chargèrent. « Vous pouvez les laisser à nos soins, 
dit un officier, cela nous regarde; vous leur mettrez les couvertures après. » 


Le lendemain, M, Potier reçut Tordre de présenter scs chevaux à une heure 
dans Talléc des beaux marronnier du jardin. A deux heures, arrivent une 
vingtaine de messieurs qui admirent nos chevaux, et les font trotter. Un 
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Nous trouvons quatre chevaux; ou eu \^oulait cinquante louis. 

























« 



f 




■ # 



.«iuo! aJniiïjpnio IIeIiioy ns fio ;/rjfivsdfj 3'ïjBijp snoYtjonJ <!fLro/[ 



I 


» 



















T 







































AU SERVICE DE M. POTIER, 


^9 


officier vient près de inoi^ et me dit : « Jetiiie homme, on dit que vous savez 
monter à cheval- —^ Un peu, monsieur,— Eh bien, voyons céfa. Montez le 
preniiei^ venu, — Ça suffit, « 

R me mène près dTm marèclial des logis, et lui dit : « Donnez votre cheval 
à ce jeune garçon [jour qu'il le monte. — Merci, » lui dis-je. 

Comme j’étais content! Me voilà parti au pas; mon maître me dit : <t Au 
trot! » Et je reviens de même* * Repartez au galop. » Je fendais le vent. 

Je présentai mon cheval devant fous ces messieurs, et les quatre pieds sur 
la môme ligne : « Qu'il est beau, ce cheval! dit-on. — îls sont tous de meme, 
messieurs, dit M, Potier. Si vous voulez, mon jeune'garçon vous les montera 
tous, w 

Ils se consultent tous ensemble, et s’arrêtent devant un cheval qui avait 
eu peur. Ils me firent appeler, « Jeune homme, dit le représentant qui me 
connaissait tk Goulonimîcrs, faites voir cc cheval à ces messieurs; montez-le! » 

Je le fais trotter sur tous les sens, et au galop encore une fois. Je reviens 
le présenter. On dit : « C'est bien monter; il est hardi, votre jeune homme. 

^1. Potier leur dit : « C'est lui qui a dressé le beau dicval de le 
président; personne ne pouvait le monter, il a fallu le mener en plaine, 
et il Ta rendu docile comme un mouton. » Le président dit à un officier : 
ei Donnez un louis a ce jeune homme pour le cheval qu'il m’a dressé, et cenl 
francs pour ceux-ci; il faut l'encourager. » 

•k 

I/officier dit aux gardes : * Voyez ce garçon comme il manœuvre 
un cheval, j» Je fus bien récompensé par tout le monde; les militaires me 
pressaient les mains en disant: « C'est un plaisir de vous voir à cheval, — 
Ah! je les fais obéir, je corrige les mutins et flatte les dociles; il faut qu’ils 
j)lieîU sous moi, « 

Enfin, M. Potier livre ses vûigt chevaux, qui furent tous acceptés, avec 
les couvertures sur un mémoire à part, et tons les frais de voyage à leui^ 
compte, <( Sans cela, leur dit M. Potier, je serais en perte. » On lui répond : 
* Vous êtes connu, les remontes que vous avez fournies ne laissent rien à 
désirei\ — Je vous remercie, <Ht M, Potier, —- Vous forez trois mémoires : 
on vous fera trois mandats cpie vous toucherez au Ti'ésor; ils seront signés par 
le trésorier du Gouverneiiient et seront payés à vue. Maintenant, je vous 
nomme pour recevoir six cents chevaux qui arrivent d'Allemagne; taille de 
chasseurs et hussards. Cela vous convient-il? U vous faut huit a dîx jours 
])our les recevoir. Vos appointements seront de trois francs par cheval, y 
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compris votre garçon, qui les montera tous; et surtout soyez s^nère avec les 
clicvaiix alIemaiKis. Vous recevrez des ordres aussitôt rarrivéè. “Vous pouviez 
compter sur moi, — Les officiers seront là pour recevoir leurs chevaux, » 

M, Potier finit ses af faircs, et nous partîmes pour Coulommiers, où mon¬ 
sieur fut Inen fôté à sou arrivée de ce voyage de trois mois. Toutes les affaires 
de la maison étaient comme monsieur le désirait. « Eh bien, mon ami, csAii 
content de ton voyage? dit AP"’ Potier, — Je suis enchanté de ces messieurs. 
Tout s'est passé pour le mieux du monde. Jean s'est surpasse d'adresse; il s'est 
fait remarquer dé tout le monde; de plus, il est invité a venir avec moi pour 
recevoir six cents chevaux de remonte pour la cavalerie, et c'est lui qui est 
nommé pour les monter; tous ces messieurs font compris dans les émolu¬ 
ments qui me sont alloués. Tu peux faire tou cadeau, li le mérite. Il a soufflé 
le pion aux grenadiers du Directoire pour maniei^ un cheval. » 


Madame me mène le dimanche à la ville, et me tait cadeau d'un habille¬ 
ment complet. « Vous enverrez tout cela à mon mari, avec la facture acquittée, ^ 
Combien je fus llatté de ce procédé! Aï. IVlier me présente le paquet : 
(( Voilà le cadeau que vous avez mérité! ît faut lui faire faire son iiahillement 
de suite, Demain nous reprendrons nos travaux au moulin ; il nous faut 
deux cents sacs de farine pour Paris, » 

Toute la semaine fut employée au moulin, Le dimanche, nous ]>assames 
nos chevaux eu revue; monsieur et madaïuc allèrenf dîner en ville, EL moi de 
régaler tous les domestiques de nos voyages, racontant tout ce que j'avais vu 
à Paris. Le soir, j'idlai chercher mes maîtres sans leur jjermissîou. Ils furent 
contents de cette altentiou, et je les ramenai à minuit. Le lendemain, je reçus 
mes habillements; tout était complet. Allons, Jean ! il faut voii'si tout cela va 
bien. » Ils me mèneni dans leur chambre et président à ma toilette, disant : ^ Ou 
no vous reconnaîtra plus!,.. Tenez, ajoute madame, voilà des cravates et des 
mouchoirs de poche. Je vous ai acheté une malle pour mettre toutes vos affaiix^s. 
— Alonsieur et madame, je suis confus de toutes vos lioiités. » 


Le dimanche je m'habille et parais devant tout le monde de la maison, 
comme si je sortais dTine boîte. Tous mes camarades de me toiser de la tète 
aux pieds, et tout le monde de me faire des compliments. Je les remerciai 
par une poignée de main, et je fus rempli d'attentions pour tous. 

Les années sc passaient dans une servitude douce, rpioi(|ue pénible, car 
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je me iiiultipliaisj je veillais à tous les Intérêts de la maison. Des souvenirs 
s'étaient glissés dans ma tôle, je pensais à mes frères et à nia sœur, et surtout 
aux deux disparus de la maison 

il un Age si tendre. Je . . .. . - 

n'étais pas maître 
de rctenîi' 

<.les îariues 
sur le sort 
de cesdeux 
pauvi'osin- 
noceuls ; je 
nie disais : 

* Que sont- 
ils deve¬ 
nus? Les 
a-t-elle dé¬ 
truits, cette 
mauvaise 
femme ? » 

Cette idée 
me pour¬ 
suivait par¬ 
tout, je 
V O niais 
m'en assu¬ 
rer, et je 
n'osais en 
demander la per¬ 
mission, par crainte 
de jicrdre ma place. Ma 
présence était nécessaire à 
la maison. Il fallut patienter et 

me résigner à attendre tout du sort. Les années se passaient sans ne pouvoir 
rien apprendre de leurs nouvelles; ma gaieté s’en ressentait, je n'avais 
personne à fjui je pouvais conter mes peines. 

Je me fortifiai dans l'agriculture, où je devins très fort, et je fus reconnu 
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tel. A vin^^t et un ans, je pouvais me passer de maître pour mener une charrue 

et conduire tui cliarîot à huit chevaux* 

Les ordres arrivèrent <le Paris, et. il fallut partir de suite pour nous 
rendre à TÉcole militaire, oii nous trotivames un générai et les officiers de 
hussards et de chasseurs. Mon maître fut reçu par le général pour passer les 
chevaux en revue; on lui remet sa nomination d'inspecteur de la remonte* I.e 
leiKlcmain, les clievanx étaient amenés dans le Champ de Mars^ an nombre <lc 
cinquante, J'avais aelicté une culotte de peau de daim et une cei-ntiire lai-ge 
pour soulenii' les reins; cela me coûlall trente francs. 

.Mon maître se promenait avec le général, qui me fit appeler : « C'est 
vous, me dit-il, qui êtes désigné pour monter ces chevanx; nous allons 
voir cela. Je suis difficiie. — Soyez tranquille, général, lui dit M. Potier, 
il connaît son affaire. — Eh liien, à cheval ! les chevaux de cliasseurs les 
premiers î — Laîsscz^le taire, vous serez content de lui ; seulement il est 
très timide* — Eh bien, laissez-le, commençons par la droite, et ainsi de 
suite, » 

Je monte le premier; personne ifieut le temps do me voir monter, (’c 
cheval veut faire qiieb[ues écarts; je lui allonge deux coups de cravache sous le 
poitrail, et lui fais faii'c une pirouette sous lui, et le rends docile. Je le mène au 
trot, je reviens au galop ; jo recoinmenco au pas, c'est la marche essentielle 
pour la cavalerie... Je mets pied à terre, je dis à rofficier : « Marquez ce cheval 
tiff/fffh'o 1; il est bon* » Je dis an vétérinaire : « Voyez la bouciie de tous les 
chevaux, et surtout les fîcnts* Je les visiterai après. » 

Je contiiuie, je fais trois lots, et les fais manjiier'fiar le capitaine <le 
chasseurs. Arrivé au trentième, je ilemande un verre (le vin, (pie le généi'al 
me fait apporter, disant : « rie vous laisse faire, jeune homme! Diles-moi, 
pourquoi ces trois lots? — l^e [>remicr j>our vos officiers, le deuxième pour 
vos chasseurs, cl le troisième, réformé* — Comment réformé? — Eh bien, 
général, je vais me faire comprendre* Les quatre chevaux du troisième lot sont 
des chevaux refaits ([ui ne peuvent être acceptés sans une visite des experts* 
Voilà la sévérité (pie j’y mets* Gela vous regarde* Alainteminl faut-il que je 
continue de faire mon devoir? — Oui, je vous approuve : sévère ci juste* » 

Je continuai toute la journée..* J avais monté cimjuante chevaux; six du 
premier iot et cpiatrc du second étalent mauvais ; il en restait quarante pour les 
chasseurs. Lorsque les officiers connurent mon opération, ils me prirent la 
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main : Vous savc?: faire votre cïevoii', nous ne serons pas trompés. — Vous 
avcî!, tlis-jüj six chevaux pai^faits^ ils peuvent monter des officiers, w 

Le généi'al me fit venir près de lui, il était près tic M. Potier avec son aide 
de canij) : Vous avciî bien opéré, je vous ai suivi tle Tœil, je suis content de 
vous. Continuez... Vous devez être fatigué; demain nous prendrons les chevaux 
de liussaz'ds, vous opérerez de même. A onze heures! — Ça suffît, général.™ 
Savez-vous écrircl^ ™ Non, généraL — J’en suis fâché, je vous aurais jn'is avec 
moi. — Je vous remercie ; je no (jiiittc pas mon maître ; c’est lui qui m’a élevé, 
— Vous êtes un fidèle garçon. » ^ 

Il fit appeler les officiers, et leur dit : « Vous allez vous emparer de ce 
jeune liomme. Faites-lc dîner avec vous; il travaille dans vos intérêts. Que 
les founiisscurs ne lui parlent pas î Vous le ramènerez chez moi à neuf heures. 
Monsieur rins[)ectcur vient dfner avec moi. » 

Je fus fêté de tous les officiers : le dîner fut très gai. A neuf heures, nous 
arrivâmes chez le général, et le café fut servi ; je reçus raccueil le plus aimable 
de la part du général : « Demain nous visiterons les chevaux que vous tlevez 
monter, et je vous ferai seconder par un maréchal des logis qui monte liien, 
cela vous avancera.—Je lui ferai monter les juments. ™ Pourquoi cela? —- 
Général, la jument est meilleure que le cheval hongre; elle résiste mieux â la 
fatigue; je rexaminerai avant (le faire monter. — .\h! [lour le coup, je suis 
content de votre observation. Jê Tapprouve. —Si votre militaire est content 
de sa jument, il la mettra au premier lot, et ainsi de suite; moi, de même. ’— 
Eh hicn, messieurs, f|tie dites-vous de ceia? Nous sommes bien tombés. On 
no nous donnera plus de ces mauvais chevaux qui ne dui'ent [>as six mois. — 
™ Je puis me tromper, mais je ferai de mon mieux. —Allons, messiours, à 
demain, onze heures précises! ï* 


Nous prîmes congé du général; mon maître me mit en voiture pour 
gagner notre Iiotel. « Jean, le général est content de vous; il est <mcbanLé. 
'fâchons de faire une l>onnc journée demain. Comme vous serez deux, il 
faudrait jjouvoir recevoir cent chevaux. Ça nous a^ancernit îjcaucoup. — Je 
ferai mon possiiile. » 

Le lendemain, à dix ficnrcs, nous reçûmes la visite du capîtaîne de 
hussards; mon maître lui dît : « Eaites-moi Famitié d’accepter une côtelette 
et une tasse de cale. Nous partons de suite. Le fiacre est prêt.—Déjièchons- 
noiis ! Le général ne plaisante pas. » 
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A dix lieu res cl demie, nous étions près du Champ de Mars à voir les 
elicvaux; mon maître me dit : Préparez encore cinf|Liantc chevaux. « 

A onze heures, le "énéral arrive; nous passons les chevaux en revue, 
et nous montiimes à cheval deux à la fois. 

Ces chevaux étaient charmants; Je fus content, je le dis au général, tjui fut 
content aussi. U nen tut réformé tjue deux sur cenL Ces pauvres marchands 
de chevaux n’étaicnt plus si chagrins (]ue la veille. Enfin, nous reçûmes cent 
chevaux par jour, et tout fut terminé en neuf jours, de fus bien remercié de 
tous les officiers et du général, (|ui me lit remettre trente francs pour les 
dix chevaux réformés, de lus avec mon maître remercier le général, qui nous 
dit : d’ai fait mon rapport du soin que vous avez mis dans le choix des 
chevaux pour les officiers, et de la réforme que vous avez faite. C'est ce 
qui a fait donneî' trente francs de récompense à votre jeune homme. » 

de remercie, et nous allâmes finii' nos alTaircs ; mon maître toucha 
dix-huit cents francs pour son voyage, et nous partîmes lu lendemain pour 
Coulommicrs. ^ïon maître me dît : « Nous avons mené notre aflaîre grand 
train, et tout le monde est content. •» 

de lui dis : « Si jamais je suis soldat, je ferai mon possible pour être dans 
les hussards; ils sont trop beaux! — 11 ne faut pas penser à cela; nous 
verrons plus tard; ce sera mon alllilru : le métier de soldat n'est pas tout 
rose, je vous en préviens. — Je le crois; aussi je ne suis [jas parti ; il faudrait 
que je fusse forcé de partir pour vous quîUùix — Eh bien, je suis content 
de votre réjionse. 


Nous arrivâmes à la maison le samedi, et le dimanche fut une fête [)our 
tout le momie; monsieur ne tarissait pas sur mon conqde. de me remis à mes 
occupations habituelles; mais un jour je fus invité à passer ù la mairie. Là, 
on me demande mes nom cl jjrenoms, ma profession, mon âge. 

Je me nomme dcan-Roch Coignet, né à Drnyes-les-Reües-Eontaines, 
département de EVonne.—Quel age avez-vous'f—Je suis né le IB août 177B. 

— Vous pouvez vous retirer. » 

Ça me mil martel en télé ; « Que iliable me veulent-ilsJe îVai 
pourtant rien fiiit. » Je dis cela de snîle à mes maîtres, qui me disent : 
« Cest pour vous enregistrer pour la conscription, — de vais donc être soldat? 

— Pas encore, mais oest une mesure ([uhls prennent. Si vous voulez, nous 
vous achèterons un homme. —devons remercie; nous verrons cela plus tard. » 
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rie me trouvais accablé de cette nouvelle; j'aurais voulu être parti de 
suite; mais cola se prolongea jusqu'au mois d'août, où jVus tout le temps de 
faire toutes mes réflexions. Ma tète travaillait nuit et jour; je me voyais sur 
le point de quitter cette maison oii j’avais passe des jours si heureux, avec 
de si bous maîtres et de bous camarades* 

Je termine la première partie de mon ouvrage, pour ne pas faire trop de 
répétitions qui pourraient ennuyei". Je vais commencer mon état militaire. J’ai 
fini la première partie de mes peines; celles-là ne sont que des roses. 
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Uifiiut pour roniiét;. ^—Mu vie mllitnirû jusiiu’ù la batriitlc de ou te bel b. 


Le (î frticlitlor an Vlï, deux gendarmes se présentèrent [)our me donner 
line feuille de route pour partir le tO fruclidor pour Fontainebleau. Je fis de 
suite mes préparatifs pour partir; on voulait me faire remplacer ; je remerciai 
en pleurant : p Je vous promeU <\m je reviendrai avec un fusil d’argent, ou 
je serai tué! i» Mes adieux furent tristes; je fus comblé d’égards par tout le 
monde, conduit un bout de chemin, et bien embrassé. Mon petit paquet sous 
îe bras, je viens coucher à Rozoy, première étape militaire. J’allai chcrclicr 
mon billet de logement, que je [irésente ù mon hôte, qui ne fait pas attention 
ù moi. Je sors, et vais acheter un pot-au-feu, que le boucher me mit dans la 
main. Je fus blessé de voir celte viande dans le creux de ma main. Je la 
présente a ma bourgeoise pour qu’elle ait la coin plaisance de me la faire cuire, 
et je vais lui chercher des légumes. On finit par mettre mon petit pot-au-feu; 
j’eus alors les lionnes grâces de mes botes, qui voulurent bien m’adresser la 
parole; mais je ne leur en tins aucun compte. 
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Le letulemain, j'ai^rivc ii Fontainebleau, oii des officiers peu ardents au 
service nous reçurent et nous mirent clans une caserne en très mauvais état. 
Notre beau bataillon s'est forme dans la quinzaine; il était de 18(10 hommes. 
Comme il n’y avait pas de dlscîplincj il se forma tout de suite une révolutionj 
et la moitié s'en allèrent chez eux:. Le chef de bataillon en fit son rcq)port à 
Parisj et il fut accordé quinze jours i)Our rejoindre le bataillon, sans quoi on 
serait porté déserteur et poursiuvi comme leL 

Le général Lefebvre fut envoyé de suite pour nous organiser. On 
fit former les comfiagnies, et tirer les grenadiers; je fus du nombre de celte 
compagnie C[ui se montait à cent vingt-cinq hommes, et nous fumes habillés 
de suite. Nous l'cçûmcs tout au grand complet, et de suite a rcxercicc deux 
fois jîar jùurî... Les retardataires furent ramenés par les gendarmes, et l’on 
nous mit à la raison. 

Le dimanche, c'était le décadi' pour tout le bataillon. Il fallait chanter 
hf VkiohTy et les officiers brandissaient leurs sabres, Eéglisc en retentissait. 
Et puis on criait : * Vive la République î Tous les soirs, autour de Farbrc de 
la liberté, qui était dans la belle rue, il fallait chanter : Lrv wvV^jr/v/Mv â ht 
hhkfnHïl Comme c'était amusant! 


Celle vie dura a peu près deux mois, lorsque la nouvelle circula, dans 
les journaux, que le général lîona]>artc était débarqué, qu’il venait à Paris, 
et que c'était un grand généi‘al. Nos officiers en devenaient fous, [uirce que 
le chef de bataillon le coniiaîssaîL, et ce fut une joie dans le bataillon. On 
nous passait des revues de [iropreté: on faisait porter e( présenter les armes, 
croiser la baïonnette; on voulait nous faire soldats dans deux mois. Nous 
on avions des durillons dans les mains k force de ta[)cr sur la crosse de nos 
fusils. Toute la journée sous les armes! Nos officiers nous colletaient, 
ajustaient nos habillements; ils se mettaient en quatre pour que rien n'y 
manquât. 

Enfin, il nous arrive un courrier que Bonaparte passerait à Fontainebleau, 
et qu'il devait passer la nuit. On nous mit sous les armes toute la journée, 
et rien ne venait. On ne voulait pas nous donner le tenqm de manger; les 
boulangers et les traiteurs de la grande rue firent une bonne recette. 
Des vedettes furent placées dans la forêt; à chaque instant on criait : Affx 


1. Le rflmjjlaçjLÎl le <Uiiiaittlie ceiiimc jaur cons^erd att r^pw?.; ni;ns il ci'aiTivaH que tyijs les (Jiï Joutr. 

/a Victoire veut titre ici eftauf^r te €iimU liw Dêparl^ <|ai coumioiicc jiai' cas uiuUt u La vtclairc eu eliatilanl... », elo. 
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fir/fies! et tout lemoruleati balcon, mais en pure perte, car Bonaparte n'arriva 
qu’à minuifp 

Dans Ja grande rue de Fontainebleau, où il mît pied à terre, il fut enchanté 
de voir mi si joli bataillon. Il fit venir les officiers autour de lui, et leur donna 
Tordre de partir pour Courbevoie'. Il remonte dans sa voiture, et nous de 
crier : « Vive Bonaparte! » et de rentrer dans nos casernes faire nos sacs, faire 
lever les blanchisseuses, et payer partout. 


Nous venons coucher à Gorbeil; nous y fûmes reçus en enfants du pays 
par tous les habitants, et le lendemain nous partîmes pour Courbevoie, où nous 
trouvâmes une caserne dépourvue de tout le necessaire; même pas de jïaillc 
pour nous coucher! Nous fûmes obligés d’aller chercher les paisseaux dans les 
vignes pour nous chaulTer et faire bouillir nos marmites. 

Nous ne restâmes que trois jours, et nous reçûmes Tordre de partir pour 
TÉcoIe militaire, où Ton nous mit dans des chambres qui ne contenaient que 
des paillasses, et au moins cent hommes dans chaque chambre. Puis on nous 
fit la distiabutioa de trois paquets de cartouches (de quîn/e par paquet); et 
trois jours après, Ton nous fit partir pour Saint-Cloud, où nous vîmes des 
canons partout, des cavaliers enveloppés dans leurs manteaux. On nous 
dit que c'étaient des r/mv /u/u/r.¥-, que c'était la foudre quand ils cliargeaicnt 
sur l'ennemi, qu’ils étaient couverts de fer. Tout cela n’était pas; ils avaient 
seulement do vilains chapeaux à trois cornes et deux plaques de fer en croix 
sur la forme de leurs chapeaux. Ces hommes ressemblaient à de gros 
paysans, avec des chevaux gros, pesants à faire tremider la terre, et des 
sabres de quatre pieds. Voilà les hommes de notre grosse cavalerie qui furent 
plus lard nos beaux cuirassiers, qui sc nommèi'ent les fk frr. Enfin, ce 
régiment était à Saint-Cloud. Les grenadiers du Directoire et des Cinq-Cents, 
dans la première cour, formaient la haie; une demi-hrigade d’infanterie était 
près de la grande grille, et quatre compagnies de grenadiers derrière la 
garde du Directoire. 


On entend crier: Vive Bonaparte! » 


de tous côtés, et il paraît. Les 


L lUtt füiiilc, nuii au leloiir cl'lvgYt»li^, mn-h iiti: jicu ïvauE le coiaj» (I'ËIelI. i[u 1 lui lut iL'un 

A UtLû û[iiariiiû où ne pu liai il no f»nt pA;ï K,'ôL>UTlOr clO lêlItK OfrirUri. (lia iiviijl 

il il !i OigiidL 4]iiiio le i^Oiériil urrUail trE^typle, cl il en a cuiiclu iiu'îl n’elail pa^s rUIê X Paris, De niéiner Dorttre de 
iLùjjarl dul Aire tiansnils sculemcsilt ol nuii dunni! par^ Itonaparté. 
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lamlmurs battent aux champs : il passe devant le beau corps de {^renadierSj 
salue tout le monde, nous fuit mettre en bataille, et parle aux chefs. Il était à 
pied J il avait un petit chapeau et une petite épee; ü monte les degrés seul. 

Tout à coup nous entendons des cris, et lîonaparte de sortir et de tirer 
sa petite épée, et de remonter avec un peloton de grenadiers de la garde. El 
puis ou crie encore plus fort; les grenadiers étaient sur le perron et dans 
rentrée. Et puis nous voyons <le gros mcssiciii^^ qui passaient par les croi¬ 
sées; les manteaux, les beaux bonnets et les plumes tombaient par terre; les 
grenadiers arrachaicul les galons de ces Ijcaux manteaux-. 

A trois heures, on nous donne l’ordre départir pour Paris, mais les gre¬ 
nadiers ne partirent jms avec nous. Nous mourions de faim; en arrivant, on 
fit la distribution d'eau-de-vie. Les Parisiens nous serraient de tous les 
cotés pour savoir des nouvelles de Saint-Cloud; nous ne pouvions pas passer 
dans les rues pour arriver au Luxembourg, où Ton nous mit dans une chapelle, 
eu entrant dans le jardin (il fallait monter des marches). Et puis, à gauche, 
c'était une grande pièce voiUéc que Ton dît être la sacristie, où Ton nous 
fit établir de grandes marmites pour rjuatre cents grenadiers. Devanî 
ic corps dû bâtiment, il y avait de beaux tilleuls, mais cette l>elle ]>lace 
devant le palais, ce n'etaient que des masures démolies, I) n'existait dans 
ce beau jardin que les vieux marronniers qui y sont encore, et une sortie 
derrière, au bout de notre chapelle, C’étaii pitié de voir ce beau jardin avec 
des démoiilions, 

\oilà qu'il nous arrive un beau grenadier qui se présente avec le chef de 
Imtaillon qui fait |>rcndrc les armes pour recevoir M. Tliomas (ou Tliomé) pour 
lieutenant dans la Ob'" demi-brigade; cl là, sur-le-champ, il nous dit : « C'est 
moi qui ai sauvé la vîe avec mon camarade â Bonajïarte. La première fois quTI 
est entré dans la salle, deux ont lui avec deux poignards, et c'est moî 

et mon camarade qui avons paroles coups. Et puis il est sorti; ils lui criaient ; 
Hors la loi! C'cst là qu'il a tiré son épée, et nous a but croiser la baïon¬ 
nette, et leur a crié : Hors /asal/r! en appelant son fi'èi'e. Tous les pâ/rompnHt/s 
se sont sauvés par les croisées, et nous avons été maîtres de la salle ^ » 

11 nous dit encore que Joséphine lui avait donné une bague (jui valait bien 

i. Liis jns tFtesstcHi's la» rcpréscnt.inls (la Lu naLiai]. 

l,a cl 1^ ù fFliiiiic riisâtcnl jiartic de lütCCtic pûricmüiiilairc. 

iJ. I.c nlciil ^ÆcliC rcïîicLllLtclc. C'càl sur \n rcquisitifon ilu pr^sliJcnt de l'As^cmlikcc (pic lit Torcc arjiu't est Mir- 
Ycnuc. un grciiDidicT f|ut ruit valoir n'esit pas loujûLirs un IjLaloricn, San mol de fait sau» cloute 

aLluision boulTcLIes des saulters. 





















VIE MÏLITArRE. 


(|uiiizc mille rniiics, avec défense de la vendre, disant qu'elle 
tous ses besoins. 


üi 


pourvoiraîl à 


Tout notre beau bataillon fut déliiiitivement incorporé dans la tJG’ demi- 
brigade de ligne, vieux soldais à l'épreuve qui avaient des officiers distingués 
qui nous menaient ferme. Notre eolonci se nommait M. Lepreuxj natif de 






Paris, bon soldat et doux 
à ses officiers. Notre capitaine se 
nommait Merle, ii possédait tous 
les talents militaires. Sévère, ajuste, 
toujours avec ses grenadiers aux dislri- 




butions, il rexercice deux fois par jour, sévère] pour la discipline, il assistait 
aux repas; il nous faisait apprendre ù tirer <les armes. Tout notre temps se 
trouvait employé; dans trois mois, nos eouq)agiiics pouvaient manœuvrer 
devant le premier ConsuE 


Je devins très fort dans les armes; j'étais souple, j’avais deux bons 
maîtres crarmes (jui me poussèrent. Ils m’avaient tâté, et ils avaient senti ma 
ceinture ; ils me l'aisaicnl la cour. Je leur payais la goutte; il fallait cela à ces 
deux ivrognes- Je n'eus jms lieu de m'en plaindre, car, au liout de deux mois. 
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ils me mirent ii une forte éjïretive; \h me firent diercher une <jiierclle('et je puis 
(lire, sans sujet). « Allons! me dit ce prends ton salure! Et que je te 

lire une petite goutte de sang! — Eli bien, voyons, monsieur le faquin. “ 
Prends un témoin. — Je nVn ai pas. » Et mon vieux maître, qui était du 
complot, me dît : « Veux-tu que je sois ton témoin? —Je le veux bien, mon 
père Pal lire is. — En route, dît-il, pas tant de raisons! * 

Et nous voilà parfis tous les quatre ; nous ne fiimcs pas loin dans le jardin 
du Luxembourg, il s’y trouvait de vieilles masures, et ils me mènent entre 
deux vieux murs. Lu, habit l>as, je me mots en garde, Eli bien, attaque le 
premier, lui dis-je. — Non, me dit-il. — Eh bien, en garde! » 

Je fonce sur luii je ne lui donnais pas le temps de se reconnaître. Voilà 
mon maître quî se met en travers, le sai)rc à ïa main. Je le repoussais, disant : 

Otez-vous, que je le tue! — Allons! c'est bni, embrassez-vous! Et nous allons 
l)oîre une bouteille, * Je disais : « Et celte goutte de sang, il n’cii veut donc 
plus? — Cest pour rire, » me dit mon maître. 

Je fus reconnu jiour un bon grenadier. Je vis où ils voulaient en venir, 
c'était imo épreuve pour me faire payer Pécût; c'est ce (juc je iis de bonne 
grâce, et ils m’en tinrent lion compte. læ grenadier qui voulait me tuer le 
matin, fut le meîllcuc de mes amis, il eut tous les égards [lour moi, il me 
rendait de jjotits services. 

Mes deux maîtres me poussèrent ferme : quatre heures d'cxercice, deux 
heures <le salle d'armes, ce (jiiî faisait six licures par jour, (ætte vie dura trois 
mois, et je [>ayais bien des gouttes à ces ivrognes, lleureiiscmenf que M. et 
M""" Potier avaient garni ma ceinture. Je nren sentis longtenqïs. 

Nous passâmes l’iiivcr à Paris. La revue du premier Consul eut lieu au 
mois de février aux Tuileries; les trois demi-brigades légère, 43'’de ligne 
et9G“ de ligne) formaient une division de quinze mille lionimcs, dont il donna 
le commandement au général Cliambarlliac. Le premier Consul nous lit 
manœuvrer, passa dans les rangs et fut content; il lit appeler les colonels, 
et voulut voir les conscrits à part. On lui présenta la conqjagnic de grenadiers 
du bataillou de Seine-et-Marne; il dit à notre eapitaine Merle (le nous faire 
manœuvrer devant lui. H fut surpris : « Mais ce sont des vieux (jiie vous laites 
manœuvrer. — Non, lui dit le capitaine, c’est la compagnie du bataillon 


1, On les Ciiïr!s-;i-l»rî!? ili' ce Kn <1isanl ce citrwe. liLcii ifû» nlL pas fiiçrtin parks 

(l'iint itMiriuirc riiinili^rc I« pcu]ilp. 
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auxiliaire (jui a été lonné à Fontainebleau. — Je suis content dû ceHe 
cojn[)agnie. Faites-la rentrer au bataillon. Tciio:<-vous [iréts à partir* * 

Nous reçûmes l'ordre de ))artir pour le camp de t>îjon (pii n'exîstait pas, 
car jû UC rai ])as vu. Nous partimes, toute la division ensemble, pour CorbciJ., 
ON (JianibarJJiac nous fit camper dans les vignes de ce bra%c département de 
Seîno-et-.Marnc qui avait tait tant de sacrifices pour notre bataillon. Tout le 
long de la route nous avons ainsi campé. D'Auxerre, il nous amène à Saint- 
Nilasse; les citovens voulaient nous loj^er, ils nous amenaient des voitures de 
bois et do paille. Tout cela fut inutile; il fallut brûler leui's paisseaux et eoiiper 
leurs peupliers. On nous appelait les hrlfifimU fk Vhmith(u iluw ; il 

ne coucliait pas au bivouac avec ses soldats. Cette vie dura jusqu'à Dijon, ou 
l’on nous logea cliei; le bourgeois; nous y restâmes près de six semaines. 


Le général Lamies forma son avant-garde, eti! partît pour la Suisse* Nous 
ne partîmes que les derniers de Dijon pour Auxonne, où nous logeâmes. Le 
lendemain à Dole, où nous ne limes que coucher, et de là à Poligny. De là 
à Clorez; le lendemain nous fûmes coucher aux Rousses; de là à Nyon, où 
nous fîmes toute noire petite réunion dans une belle plaine. Nous passâmes la 
revue du premier Consul assisté de ses généraux, dont Lannes faisait partie. 
On nous fit maïueuvrer et former des carrés. Le Consul nous tint toute la 
journée; il nous fit défiler, et le lendemain nous partîmes pour îauisanne, 
une très jolie ville* Le Consul y coucha, et nous fûmes bien reçus. 

De ces cotés, on arrive sur une liauteur boisée (jui domine toute Féteiidue 
du pays, on découvre Genève ù droite, de faiitrc coté du lac; on aperçoit le 
rivage boisé à perle dé vue qui longe ce lac majestneux l>ordé de rochers, 
avec une eau bleue, dans toute sa longueur. On prend à gauche le chemin qui 
longe cette belle cote, cultivée en amphithéâtre* Ce ne sont que des murs garnis 
d'espaliers jusqu'au sommet* Celte cote est une richesse j)Our lont le pays; 
c'est un chef-d’œuvre de la nature. Dans tous les villages de la Suisse, pays 
de montagnes et de hoîs, il faut des guides pour comiuire* Cest un bon 
peuple pour le soldat; nous ne partions pas sans un bon morceau de jambon 
dans du papier. On nous reconduisait sur notre route, car il y avait de quoi 
se perdre. 


De l.ausaime, apix^s avoir tourné le lac de Genève, on remonte la vallée 
du Rhône, et Ton arrive à Saint-Maurice* De là nous partîmes pour Martigny. 
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Tous ces vilIiLges sont tout ce que Ton peut voir de plus malheureux. On prend 
une autre vallée que l'on peut dire la vallée de TEnfer; la on <piittc la vallée 
du lilionc, [)our prendre la vallée qui conduit au Sainl-Bernard, et Ton arrive 
au bourg de Saint-Pierre, situé au jited de la gorge du Saînt-BernarcL Ce 
village iTest composé que de baraques couvertes de plancliesj avec des granges 
dTme grandeur immense où nous couchâmes tous pôle-môle. 

I.a on démonta tout notre petit parc, le Consul présent- ün mil ciiacime 
de nos pièces de eanon dans une auge; au IjouL de celte auge^ il y avait une 
grande mortaise pour conduire notre pièce gouvernée par un canonnier fort 
et intelligent, qui commandait quarante grenadiers. Avec le silence le plus 
absolu, il faut lui obcii% à tous les mouvements que sa pièce pourrait faire, STI 
disait : Ufiile! il ne fallait plus bouger; sTl disait : En umnil il fallait partir. 
— Enfin il était maître. 

Tout fut [)rct pour le lendemain malin au petit jour, et l’on nous fit la 
distribution de biscuits. Je les entibi] dans une corde pendue à mon cou [le 
chapelet me gênait beaucoup). Et Ton nous donna deux paires de souliers. 
Le même soir, notre canonnier forma son iitlelage, qui se monialt de (juaranle 
grenadiers par pièce; vingt [miv traiTier la [lièce (dix de chaque cote, tenant 
des l)àlons en travers de la corde qui servait de prolonge), et les vingt auti'cs 
portaient les fusils, les roues et le caisson de la pièce. Le Consul avait eu la 
précaution de faire réunir tous les moiitagnaixls pour ramasser toutes les pièces 
qui pourraîcnt rester en arrière, leur promettant six francs par voyage et deux 
rations [lar jour. Par ce moyen, tout fut rassemblé au lieu du rendciî-vous, 
et rien ne fui perdu. 


Le matin, au point du jour, notre maître nous place tous les vingt à notre 
pièce : dix de chaque côté- Moi, je me trouvais le premier devant, à droite; 
citait le côté lo [)]us périlleux, car c'était le côté des [)récipiccs. Et nous voilà 
jiartis avec nos li'ois pièces. Deux hommes parlaient un essieu; deux porlaient 
une roue; quatre portaient le dessus du caisson; huit, le colTrc; huit autres, 
les fusils- Tout le monde était occupé, chacun à son poste. 

Ce voyage fut des plus pénibles. De temps en temps, on criait: /ht//c! 
QU En nrn/ii! Et personne ne disait mot. Tout celaiTétait que pour rire; mais, 
arrivés aux neiges, ça devient tout à fait sérieux. Le sentier était couvert de glace 
qui cûiipait nos souliers, et notre canonnier ne pouvait être maître de sa pièce 
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qui giissïiH; ii fallait la rornoiifcr. Il fallait lo coiira^o tic ccf Immnie pour y 
tenir : /ffr/Ze!... /:>? crialt-il à chaque instant. Et tout 1 d momie 

restait silencieux. 

Nous finies une lieue dans ce pénible chemin; ü fallut nous donner un 
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moment de 
répit pour mettre des 
souliers (les nôtres étaient on 
laml>caux) et casser un mor¬ 
ceau de biscuit, (xnnmc je 
détacliais ma cordc autour de 
mon cou pour en prendre un, 
ma corde m’échappe; et tous 

mes biscuits dégringolent dans le précijjice. Quelle douleur pour moi de me 
voir sans pain ! Et mes quarante camarades de rire comme des fous! « Allons, 
dit notre canonnier, il faut faire îa quête pour mon cheval de devant, qui 
entend à la parole ^ js 

Cela fit rire tous mes camarades. « Allons, dirent-ils tous, il faut donner 
chacun un biscuit à notre cheval de devant. » 

Et la gaieté reparaît en inoî-môme. Je les remerciai de tout mon cœur, 


et je me trouvais plus riche que mes camnradés. Nous voilà partis l)ieii 
chaussés de souliers neufs. « Allons, mes chevaux, dît notre canonnier, à vos 
postes, en avant! tiagnoiis les neiges, nous serons mieux, nous ivaurons 
pas tant de peine. » 


I. l"csl-â-ilirflj 4iuj com;nrc«il le comiiiitaiidcnicnl tlia le j^rcmicr mol. 
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Nous alteigntmcs ces lioiTeurs de neiges perpétuelles, et nous étions 
mieux, notre canot glissait plus vite. Voilà que le général Chamharlliac passe et 
veut faire allonger le pas; il va vers le canonnier et prend le ton de maître, 
mais il fut mal reçu. 

Df Ce n'est |ïas vous qui commandez ma pièce, dit le canonnier, c'est moi 
f|ui en suis responsable. Aussi, passez votre chemin ! Ces grenadiers ne vous 
a[)partiennent pas dans ce moment, c'est moi seul qui les commande. » 

II voulut venir vers le canonnier; mais celui-ci fit faire halte. Si vous ne 
vous retirez pas de vers ma pièce, <lit-ii, je vous assomme d'un coup de levier. 
Passez, ou je vous jette dans le précipice! » 


Tl fut contraint de passer son chemin, et nous arrivâmes avec des efforts 
inouïs au pied du couvent. A quatre cents pas, la montée est très rapide, et là 
nous vîmes que des troupes avaient passé devant nous, Le chemin était frayé i 
pour gagner le couvent, on avait forme des marches, Nous déposâmes nos 
trois pièces, et nous entrâmes (juatre cents grenadiers, avec une partie do nos 
officiers, dans la maison de Dîcn oîi ces hommes dévoués à riiunianîté sont 
[)Oui‘ secourir tous les [jassagers et leur donner Fassistance, l.ours chiens sont 
toujours en faction pour guider les malheureux qui pourraient toml)er dans les 
avalanches de neige, ci les reconduisent dans cette maison oîi Ton trouve tous 
les secours dus à riunnanitc. 

Pendant que nos officiers et notre colonel étaient dans les salles avec de 
bons feux, nous reçûmes de ces hommes vénérables un seau ule vin ]>our douze 
hommes, un quarteron de fromage de Gruyère et une livre de pain. On nous 
mil dans des corridors très larges. Ces bons religieux nous firent tout ce qui 
dépendait d’eux, et je crois <pfils furent bien traités, 

l*our notre compte, nous serrâmes les mains <lc ces bons pères en les 
quittant, et nous embrassions leurs chiens qui nous caressaient comme s'ils 
nous connaïssaienL Je ne puis trouver d'expressions dans mon intelligence 
pour pouvoir exprimer toute la vénération que je porte à ces hommes. 

Nos officiers décidèrent de prendre nos pièces pour les descendre, 
et notre tâche fut terminée là, Notre brave capitaine Merle fut désigné pour 
conduire les trois compagnies. On passe sur le lac qui est au pied du couvent, 
où nous vîmes, en une place, ([uc la glace était trouée. T.e bon religieux ipii 
nous fit faire le tour nous dit que c'était la première fois depuis quarante ans 
(|u'il avait vu rcau. 11 serra la main de notre capitaine et nous salua tous. 
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Oïl redescend à pic, on ari^ivc h Snini-Jîémy. Ce villîige est tout à lait 
thms des enfers de iicîgc ; ïes maisons sont très liasses cl couvertes 
en laves très larges; nous y fiassàmes la nuit. Je me f'oiirraî dans le fond 
dNiiie écurie où je trouvai de la paille, et je passai nue lionne nuit avec une 
vingtaine de mes camarades; nous n’eùmcs pas froid* Le matin, rap[ïel, et 
départ pour faire trois lieues plus loin. Enfin nous sortîmes de Tcnfer [lonr 
descendre au paradis. « Ménage/ vos biscuits, nous dit notre capitaine, nous 
ne sommes pas dans le ibémout. Nous avons de mauvais passages pour arriver 
en Italie. » 

Nous arrivâmes au rendez-vous du rassemblement de tous les régiments, 
qui était une longue gorge et un village adossé à cette niontagnc* A droite, une 
pente rapide qui montait à un rocher très élevé* Dans cette jïlaine, tout notre 
matériel se réunit dans deux jours. Nos braves officiers arrivèrent sans bottes, 
n’ayant plus de <lrap aux manebes île leurs redingotes; ils faisaient pitié à voir* 

Mais ce rendez-vous, c’était le bout du monde, il n’y avait pas de chemin 
pour passer* Le premier Consul arrive, et fait de suite apporter des pièces 
de bois très fortes; il se présente avec tous ses ingénieurs, et lait faire un trou 
dans ce rocher fjui était au bord dhin précipice* Cette roche était cominc si on 
Favait sciée b Une première pièce de charpente est posée dans le trou. H en fit 
mettre une autre en travers (ce fut le jdus difficile a faire), et un homme au 
bout. 

Lorsque la deuxième prôcc fut posée, .avec des poutres sur les doux 
|)rcmièrcs, îl ne fut plus dilïicîle (rétablir notre pont. On fît mettre des garde- 
fous du ("ôlé du jirétnpice, et ce cbef-d’aiuvre fut tennine dans deux jours. 
Durant ce tom[)s, tout notre matériel fut remonté, et rien ne lut perdu. 

De l'autre côté, on pouvait descendre facilement dans la vallée qui i^ondnii 
au fort dcBard, qui est entouré de rochers* Ce fort est imprenable; il ne [leut 
être battu en lirèche; ce ifcst qifim roc et des rochers tout autour qui le 
dtmiinent et que Ton ne peut franchir. Là le (’onsid prit l>icn des prises de 
tabac, et eut fort à faire avec tout son grand génie. Ses ingénieurs se mirent à 
l’œuvre pour [lasser à portée des canons. Ils découvrirent un sentier dans des 
murgers- de pierres, qui avaient plus do deux cents toises de long, et il le lit 
aplanir. O sentier arrivait vers le pied trune montagne: il fit fabriquer un 


1, Ost-y-ilire, «lUj l'urtié étiil û auftsi droSlc que cllu ti.iil sciée. 

2. dr- pierres. (Bjïprcsi^ion «sîl<îu ihns l'est île la Fniiii'e.' 
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sentier danîi le flanc de cette montagne à coups de masses de fer, pour pouvoir 
faire passer un cKevaL Alais ce n'était pas !e plus ditHcile à faire. Le matériel 
était là J dans un petit enfoncement à l'abri, mais il ne pouvait monter le sentier, 
il fallait passer près du fort. Et voilà qu'il prend toutes ses mesures; il 
commence par placer deux pièces sur la route en face du fort, et fait tirer 
dessus. 11 ialUit les retirer tout de suite, car un boulet entra dans une de nos 
pièces. Il envoya un parlementaire pour sommer le clief du fort de se rendre, 
mais la réponse ne fut pas en notre faveur ; il fallut agir de finesse.' Il cîioisit de 
bons tirailleurs et leur donna des vivres et des cartouches, les plaça dans des 
lentes, leur fit faire des niches dans des roches qui dominaient le fort. Ijcur feu 
tombait sur le dos des soldats; ils ne pouvaient faire aucun mouvement dans 
leur cour. Le meme jour, il découvrit, à gauche du fort, une roche plate très 
large. Il en fit de suite faire la reconnaissance pour y monter deux pièces. 
Les hommes, les cordages, tout fut mis à Tanivre, et les deux pièces placées 
sur cette plate-forme qui dominait de plus de cent pieds le fort. Elles 
le foudroyaient à niitraillc, et ils ne pouvaient sortir, dans le jour, de leurs 
casemates ; mais il restait nos pièces et nos caissons qidil fallait passer. 

Des que Bonaparte apprit que les chevaux du train étaient passés, ü fit 
scs preparatits pour faire passer son artillerie sous les murs du fort; il fit 
empailler les roues et tout ce qui pouvait faire du bruit, jusfpfà nos souliers, 
pour ne pas éveiller l’attention. Tout fut prêt à minuit. Les canonniers de notre 
demi-brigade demandèrent des grenadiers pour le passage de leur artillerie, 
et Ton nomma vingt hommes qui avaient monté le mont Saint-Bernard, 
Je fus du nombre avec le même canonnier qu’au passage du Saint-Bernard ; 
il me mit à la tctc lîe la première pièce, et tout le monde a son poste. Nous 
eûmes le signal du départ; il ne fallait pas souffler. Nous passâmes sans être 
aperçus. 

Arrivés de l’autre coté, on tourne à gauche tout court; en longeant le 
chemin de quarante pas, on se trouve garanti [uir le rocher qui tend la tctc sur 
le chemin et masque le fort. Nous trouvâmes les chevaux tout prêts; ils furent 
de suite attelés et partis. Nous revînmes par le même chemin sur la pointe 
du pied, à h yww mais ils nous entendirent et nous lancèrent des 

grenades par-dessus le rempart. Gomme elles tombaient de rautre coté du 
cdïemin, nous ne fûmes pas atteints, personne; nous en fûmes quittes pour la 
peur, et nous revînmes prendre nos fusils. On fît là une faute; ü fallait mettre 

I. l'ri fcirij eu ^ tmitïinl l'uii à Cnulrc par le pan ila riiabll. 
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Ï -.0 Contiul fil fabnf|ucr un sentier dans le liane île la nvoiitapie 
[)Oiir f>f)uvoir faire passer un eheval. 
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nos fusils sur les caissons, et nous faire contÎQUcr noire chemin; on nous a 


exposés, mais on ne pense pas à tout. 

En arrivant «.le notre pénible corvée, le colonel nous fit cojn pli ment tie 
notre bon succès. ^ Je vous croyais perdus, mes 1>raves. ^ Notre capitaine 
nous fit former le cercle autour de lui, et nous dit : « Mes grenadiers, 
vous venez de remplir une belle mission. C'est une î>oniie épreuve pour la 
compagnie! » TI nous serra la main à tous, et me dit : « Je suis content de 
votre premier début, je vous noterai. * Et il me serra fortement le bras, en 
répétant : « Je suis content ! ^ 

Et nous de répondre : « Capitaine, nous vous aimons tons. — Ahî c'est 
bien, je m’en rappellerai, je vous remercie. » 


Nous remontâmes ce sentier si rapide, et, arrivés au sommet de cette 
montagne, on découvrit les belles plaines du Piémont. La descente est 
praticable, et nous nous trouvâmes descendus dans le paradis, à marcdies 
forcées jusqu'à Turin, où les habitants furent surpris de voir arriver une armée 
avec son artillerie, 

C’est la ville la mieux bâtie de l'Europe; elle est bâtie sur un môme 
modèle; toutes les maisons sont pareilles, avec des ruisseaux d’une eau limpide; 
toutes les rues sont droites, des rues magnifiques. Nous parLimes le lendemain 
pour Milan; nous n'eiVmos point de séjour; la marche fut forcée. Nous fîmes 
notre entrée dans la belle ville de Milan, ou tout le monde formait la haie pour 
nous voir. Ce jiouple est magnifique. La rue (jui va à la porte de Home est tout 
ce que Ton peut voir de plus beau. En sortant de cette porte, à droite, nous 
trouvâmes un camp tout formé, et les baraques toutes faites; nous vîmes qu’il 
V avait une armée devant nous. On nous fit former les faisceaux ; on commande 
des hommes de corvée pour aller aux vivres, et je fus du nombre; personne 
ne [joiivait rentrer en ville. Je me détachai dui'ant la distribntion pour 
voir la cathédrale: l'œil ne peut voir rien de pareil, tout n’est que colonnes 
en niarbre blanc. Je ixivins porter mon sac tle jjain, et l'on nous fit une l>onne 
distribution. 

Nous partîmes le Icmlemain matin, et nous prîmes à droite pour descendre 
sur le Po, qui est un lleuve très [irofond. Là nous trouvâmes un pont volant 
qui pouvait contenir cinq cents hommes, et, au moyen d’une grosse corde (jui 
traversait Je iloiive, on parvenait de Tautre côté en tirant la corde. Cela 
demanda beaucoup de temps, surtout pour notre artillerie. Nous arrivâmes fort 
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tard sur des hautciii's toutes ravagées^ où nous coudiaiiics. On til partir notre 
division jjour Dlaisance. une snperlie ville. Le général Larmes battait les 
Autricliiens, et les ralsalfaif sur le Pô. KL nous, de nous porter sur tous les 
points sans nous battre ; on nous faisait marcher de tous les côtés au secours des 
divisions d’avant-gardcj et nous ne brûlâmes pas une cai'toucbe. Ce n'étaient 
(jue <les maiiœuM'üS- 

Nous rcdescendnnos sur le Pô* Là les Autrichiens s'emparèrent des liau^ 

leurs, avant d’arriver à Montebello. Leni' 
artillerie ravageait toutes nos troupes qui 
monLaient; il fallut faire marcher la 24“’ 
et la 48" demi-brigade pour être maîtres 
de ees positions. Enfui le général Lannes 
les renversa sur Montcbello, et les pour^ 
suivit jusqu'à la nuit. Le lendemain, îl 
leur souhaitait le bonjour, et notre demi- 
brigade occupa les hauteurs qui coûtèrent 
tant de peine à prendre, vu qu'ils étaient 
le double de nous* Nous partîmes le 
matin ]>oiir suivre le mouvement de cette 
grosse avant-garde, et Ton nous jdaça 
à line demi-lie UC en arrière de Monte- 
• bello, dans une belle plantation de 

mûriers, dans une allée très large. On 
nous fit former les faisceaux par 
bataillon. 

Nous étions à nous régaler tle mûres 
(les arbres en étaient chargés), lorsque, 
sur les oiiKC heures, nous entendîmes la canonnade. Nous la ei-oyions très 
loin, Pas du tout! Elle se rapprochait de nous* II arrive un aide de camp 
pour nous faire avancer le plus vite possible. Le général était forcé 





tous les côtés. « Aux armes ! dit notre colonel, allons, mon brave régiment! 
c'est notre tour aujourd’hui de nous signaler ! » Et nous de crier : « Vive 
notre colonel, vivent nos bons officiers ! » 

Notre capitaine, avec ses cent soixante-quator/.e grenadiers, dit : « Je 
réponds de ma compagnie, Je serai le premier à la tête. » 

On nous met par sections sur la roulé, on nous fait charger nos armes 
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en niarcliantj et c’est là que je mis ma première cartouche clans mon lusil. 
Je fis le slj^ne de la croix avec jnu cartouchej et elle me porta bonheur. Nous 
arrivons à lentrée du villa^^e de Montebello, ou nous voyons beaucoup de 
blesses, et voilà la charge qui bat.** 

Je me trouvai à la première section, au troisième rang, par mon rang de 
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taille* En sojlant du vil¬ 
lage, une pièce de canon 
fil feu à mitraille sur 
nous, et ne fit de mal à 
personne* Je baissai la tète à 
ce coup de canon. Mais mon sergent-major me donne un coup de sabre sur 
mon sac : « On ne baisse pas la tète! me dit-il — Non, non! » lui répondis-je. 

Le coup parti de cette pièce, le capitaine Merle crie, pour prévenir le 
second cou[> : a A droite et à gaiicbe dans les fossés! » 

Comme je n'avais pas entendu le commandement de mon capitaine, je me 
trouvai tout à fait à découvert. Je cours sur la pièce, je dépasse nos iamboui’s, 
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et tombe sur les canonniers. Ils finissaient de charger, ils ne me virent pas; je 
îes passai à la baïonnette tous les cinq. Et moi de sautei’ sur la [jièce, et mon 
capitaine de m'emln-asser en passant! 11 me dit de garder ma pièce, ce que je 
fis, et nos bataillons m jetèrent sur l’ennemi* (tétait un carnage à la baïonnette, 
avec des feux de peloton ; les hommes de notre demi-brigade étaient devenus 
des lions. 

Je ne restai pas longtemps* Le général Eerthier vint au galop, et me dit : 
« Que fais-tu là? —- Mon général, vous voyez mon ouvrage* C^est h moi cette 
pièce, je fai prise tout seul. — Yeux-tu du pain? —Oui, mon général, 

U parlait du nez, et dit à son jïiqueur : « Donne-lui du pain, w Puis, il tire 
un petit calepin vert et me demande comment je nrappelle : w Jean-Roch 
Coignet.— Ta demi-brigade? — Quatre-vingt-seizième* — Ton bataillon? —^ 
Premier. — La compagnie? — Première. — Ton capitaine? ^— Merle* — Tu 
diras à ton capitaine qidîl Pamèiie à dix heures près du Consul. Va le trouver, 
laisse là la pièce! » 

Et il part au galop. Moi, bien content, je pars à toutes jambes rejoindre 
ma compagnie qui avait pris dans un chemin à droite. Ce clicmin était creux, 
bordé de haies, et encombré de grenadiers autricbiens, Nos grenadiers les 
attaquaient à la baïonnette- ils étaient dans un désordre complet, sur tous 
les jioiiits* Je me présente à mon capitaine, et lui dis qidoii m'avait mis en écrit. 

« C’est bien, dît-iL Passons pai' ce trou pour gagner le devant de la 
compagnie; ils pourraient être coupés, ils vont trop vite. Suivoz-moi! » 

Je passe par le même trou; à deux cents pas de Eautre côté du chemin, 
il se trouvait un gros poirier sauvage, et derrière, un gi’enadier iiongrois qui 
attendait que mon capitaine fut en face de lui pour rajuster. Mais comme il 
le vit, il nie cria : « A vous, grenadier! ^ 

Comme j’étais en arrière, Je le mets en joue à dix pas; il tombe raide 
mort* Et mon capitaine de m'embrasser : « Ne me quittez pas de la journée, 
dit-il, vous m’avez sauvé la vie ! » Et nous voilà à courir pour gagner le devant 
de la compagnie qui était trop avancée* 


Voilà un sergent qui passe de l’autre côté comme nous; il est enveloppé 
par trois grenadiers* Moi de courir pour le délivrer : ils le tenaient, et me 
disaient de me rendre. Je leur tends mon fusil de la main gauche, et je Ud fais 
faire bascule dé la main droite, en plongeant ma baïonnelLc dans le ventre 
d’un, et ainsi de suite à son camarade; le troisième fut jeté pai' terre par le ser- 
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gcatj qui le prit par le haut de la tôte et le mît mm scs pieds- Le capîlaîne 
finit la besogne, 

Le sergent reprît sa ceinture et sa montre, et les dépouilla à son foui\ 
Nous ic laissâmes se remettre et se rhabiller ; nous eourûmes pour gagner le 
devant de la compagnie qui cléîïouchait dans une grande prairie où le capitaine 
prit la tôte pour la réunir au bataillon qui marchait toujours au pas de charge. 

Nous étions embarrassés de trois cents prisonniers qui s’étalent rendus 
dans le chemin creux; on les remit à des hussatxls de la mort qui avaient 
échappé, car ils avaient été massacrés le matin ; il n’en restait pas deux cents de 
mille, On fiiisait des prisonniers; on ne savait qu’en faire, personne ne voulait 
les conduire, et ils s’en allaient tout seuls, Cétait une déroute complète, 
Ils ne faisaient plus feu sur nous; ils sc sauvaient comme des lapins, 
surtout la cavalerie, qui avait mis l’cpouvante dans toute leur infanterie... Le 
Consul arriva pour voir la bataille gagnée et le général Cannes couvert de 
sang (il faisait peur), car il était partout au milieu du feu, et c’est lui qui fit la 
dernière charge. Si nous avions eu Jeux régiments de cavalerie, toute leur 

O O ■ 

infanterie était prise. 

Le soir, le capitaine me prit par le bras, me présente au colonel, et lui 
dit ce que j’avais fait dans ma journée. Il répond: «Mais, capitaine, je n’en 
savais rien du tout. 

Il vient me serrer la maîu et dit : « II faut le noter, — Le général Berthîer 
veut le présenter au Consul à dix heures ce soir, dit mon capitaine ; je le mène. 
— Ail î c’est bien, mon grenadier, » 

En arrivant près de Berthicr, mon capitaine lui dît : « Voilà mon grenadier 
qui a pris la pièce, puis il m’a sauvé la vie, et a délivré mon j>remîer sergent; 
il a tué trois grenadiers hongroisf —^ Je vais le présenter au Consul. » 

I4C général Berthîer et mon capitaine vont près du Consul, et lui parlent 
un peu de temps. On me lait approcher. Le Consul viut et me prit par rorcille. 
.le croyais que c’était pour me gronder. Pas du tout! c’était de Tamitié. Mc 
tenant l’oreille, il dît: « Combien as-tu de services? — C’est le premier jour 
que je vais au feu, — Ah! c’est bien débuter* Bertliier, lui dit-il, marquc^luî 
un fusil d’honneur. Tu es trop jeune pour être dans ma garde; il faut quatre 
campagnes* Bertliier, mar<jue“le de suite, et portcAe dans le portefeuille des 
notes**. Va, me dit-il, tu viendras dans ma garde, » 

Et mon capitaine me prit, et nous vînmes bras dessus, bras dessous, comme 
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iÿï j'étais son égal. « Savez^vous écrireme (liDll. — Non, mon capifaîiie. — 
Oh! c'est l'acheux pour vousi votre carrière serait ouverte- Mais c'est égal; 
vous serez bien noté* — Je vous remercie, mon capitaine. » 

Tous les officiers me serrèrent la main, et le l>rave sergent cjue j'avais 
délivré vînt m’embrasser devant toute la compagnie, qui me fit compliment.*, 
(lomme j’étais heureux ! 


Ainsi finit la bataille de Montebello! 
































TROISIÈMI': CAHIER 

ï.îi jouTiiéc tic Mîirciigo. — i^oiiilc cii Espiij:ti(p, 

Lo lendemain, nou5> couchâmes sur le champ de balaîllo. Le lih au matin, 
ou bat îe rappel. Lannes et Murat partirent avec leur avant- garde pour 
souhaiter le bonjour aux Autrichiens, mais ils ne ic» trouvèrent pas. Ils 
rihivaient pas <loi'JTii, et avaient inai‘ché foute la miif. Notre demi-lïrîgadc fmît 
de ramasser les Idesscs autrichiens et Irançais que nous iihivions pas trouvés 
la nuit; nous les portâmes à ramlmlarice, et nous ne [ïartîmes du champ de 
bataille que très tard. 

Nous iLimes toute la nuit en marche dans des chemins de traverse. Sur le 
minuit, M, Lepreux, notre colonel, fit faire halte et passa dans les rangs, 
disant : * Faites le jîlus grand silence, iin silence absolu. » Et il fit coniiiiencer 
le mouvement par notre jiremier bataillon. Nous juissâmes dans les défilés où 
Ton ne se voyait pas. Les chefs qui étaient à clieval avaient mis pied à terre, 
et le plus grand silence régnait dans les rangs. Nous sortîmes, et Ton nous mit 
dans des terres labourées. Il fut encore défendu de faire du bruit et de faire 
du feu 1 il fallut se coucher entre de grosses mottes de terre, la tete sur le 
sac, et attendre le jour. 
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Le matin, on nous fit lever, et rien clans le ventre! On part pour 
descendre dans des villages tout ravagés; on traverse des fossés, des 
marécages, un gros ruisseau et des villages remplis de bosquets. Pas dé vivres, 
toutes les maisons étaient désertes; nos ebefs étaient accablés de fatigue et de 
faim* Nous parûmes de ces Ims-fonds pour remonter à gauche, dans un village 
entouré de vergers et d^enclos; nous y trousames de la fai'inc, un peu de pain, 
quelques licstiauv, Il était temps : nous serions morts de faim* 

Le I^, nos deux demi-brigades vinrent appuyer notre droite>, et voila 
notre division réunie; on nous dit que ce village se nommait le village de 
Marengo. Le matin, on fit battre la breloque, Quelle joie! H venait d'arriver 
dix-se[vt fourgons de jniin. Quel bonheur pour les affamés! tout le monde 
voulait aller à la corvée, Mais quel fut notre désappointement! il se trouvait 
tout moisi et tout bleu,,. Enfin, il fallut s'en contenter. 

Le 13, au point du jour, on fit marcher en avant dans une grande |)laine, 
et à deux heures on nous mit en bataille; on forma les faisceaux. ïl arrive des 
aides de camp qui venaient de notre droite, et qui volaient de tous ctMés. Voilà 
un mouvement qui se fait partout; on détache la 24® demi-brigade en avant à 
la <lécouverto. Elle marcha très loin, découvrit les Autrichiens et eut une aiïaire 
sérieuse; ils perdirent du monde, Elle fut obligée de se former en carré pour 
résister à reffort des ennemis* Rouaparte fabandonna dans cette position 
terrible. On prétendit qu'il voulait la laisser écraser* Voici pourquoi. Lors de la 
bataille <ie Montebello, celle demi-brigade, ayant été poussée au feu par le 
général iaumes, commença par fusiller ses officiers. Les soldats ivépargnèrent 
qu'un lioüteuant. Je ne sais au juste quel pouvait être le motif de cette terril>le 
vengeance* Le Consul, averti de ce qui s’était [>asss, cacha son indignation. 11 
ne pouvait sévir en face de rennemi. Le lieutenant qui avait survécu au désastre 
de scs camarades fut nommé capitaine ; Tétat-major, rècomposé inimé- 
diatcnicnt. Mais néanmoins on conçoit que Bonaparte n'avait rien oublié. 
Vers les cinq ou six lieures du soir, ou nous envoya pour dégager la 24®, 
Quand nous arrivâmes, soldats et officiers nous accalfièrent d'injures, 
prétendant que nous les avions laissé égorger de gaieté de cœur, comme s'il 
dépendait de nous de marcher à leur secours. Iis avaient été alHiués, J'estime 
qu'ils avaient perdu la moitié de leur monde: ce qui ne les empccba pas de se 
liattre encore mieux le lendemain '* 


I. f.ct alilivîi et Se préèéileiiE cml été flioulé^i riimipfeaaliïn tlo la pruîiüiiùrc cdîtiun, füliit à Auxerre sens les 

ycitx dd'aulcur. (ïn ne le?, rctroiivc point sut son ninnuscriL 
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Il n'y eut plus de doute que les Autrichiens étaient devant nous, dans /a 
ville trAiexandrie. Toute la nuit, on fut sous les armes: on plaça les 
avant-postes le plus loin possdjle, et des petits jiostcs avances. Le 14, à trois 
heures du matin, its surprirent deux de nos petits postes Je quatre hommes, 
et les égorgèrent. Ce fut le signal du réveille-matin. A quatre heures, lusiüade 
sur notre droite* On bat la generale sur toute la ligne, et tes aides de camp 
vinrent nous faire prendre nos lignes de Latullle. On nous tlt rétrograder un 
peu en arrière, derrière une belle pièce de blé qui se trouvait sur une petite 
éminence qui nous masquait, et nous attendîmes un peu <le temps. Tout à 
coujj, leurs tirailleurs sortirent de derrière des saules et des marais, et puis 
Tartillerie commence. Un obus éclate dans la première compagnie et tue 
sept hommes; il arrive un boulet qui tue le gendarme en ordonnance près du 
général Chambarlhac, qui sc sauve à toute bride L Nous ne le revîmes pas de 
la journée. 

Arrive un petit général qui avait de belles moustaches; i! vient trouver 
notre colonel et demande où est notre géncraL On lui répond : « Il est parti. 
— Eh l)icn, je vais prendre le commandement de la division. » 

Et il prit de suite la com])agnie de grenadiers dont je faisais partie, et 
nous mena pour l’attaque, sur un rang. Nous commençâmes le feu* « Ne vous 
arrête/, pas en chargeant vos armes, dit-il. ,1c vous ferai rentrer par un rappel. 

Et il court rejoindre sa division, 1! ne fut pas sitôt à son poste que la 
colonne des Autrichiens débusque de derrière des saules, se déploie devant 
nous, lait feu de bataillon, et nous crible de mitraille* Notre petit général 
répond, et nous voilà entre deux feux, sacrifiés*., 

Je cours dernèi’c un gros saule ; je mhippuie contre, et tirai dans cette 
colonne, mais je ne pus y tenir.*. Les balles venaient de toutes parts, et Je fus 
contraint <le me coucher la tôte par terre, jioiir me garantir de cette mitraille 
<|ui faisait tomber les branches sur moi ; j'en étais couvert. Je me voyais perdu. 


Heureusement, toute la division avance par bataillon* Je me relevai et me 
trouvai dans une compagnie du bataillon; j'y restai toute la journée, car il ne 
restait plus que tpiatorze de nos grenadiers sur cent soixaiite-<)uatûriîe; le reste 
fut tué ou blessé* Nous fûmes obligés de venir reprendre notre première 
position, criblés par la mitraille. Tout tombait sur nous qui tenions la gauche 


I. Kn ûctoLirÊ 17113, Ic elle pourtant cü Chamli>irlhaC|, aloirs lOisr ila bataillon, comme ayant CDnlriliUiÆ par 

sonconragf} à l'vccupalion tin torrlloirc du nont-Uhine. ^laifl Ici brille au sqconü ran; qui a'ddipsc au premier. 
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de rarméOj contre hi i^rande route d’Alexandrie, et nous avions la position la 
pins difficile à soutenir. Hs voulaient toujoni’s nous tourner, et il fallait 
toujours appuyei^ pour les omjiôchcr de nous prendre par derrière. 

Notre colonel se multiplie partout tlcrrière la demi-brîgadc pour nous 
maintenir; notre capitaine, qui avait perdu sa compagnie et qui était blessé au 
bras, faisait les fonctions d'aide de camp près de notre intrépide général. On ne 
SC voyait plus dans la fumée. Les canons mirent le feu dans la grande ]>ièce de 
blé, et ça fit une révolution dans les rangs* Des gibernes sautèrent; on fut 
obligé de rétrograder en arrière, pour nous reformer le plus vite possible. Cela 
nous fit beaucoup de tort, mais ça fut rétabli par rintréjiidité des chefs qui 
veillaient à tout. 

Au centre de la division, se trouvait une grange entourée de grands murs, 
ou un régiment de dragons autrichiens était caché; ils fondirent sur un 
bataillon de la 4iP demi-brigade et rentourèrent; il fut fait prisonnier tout 
entier, et conduit à Alexandrie* Heureusement, le général Kcilermann est 
accouru avec scs dragons pour rétablir Tordre. Scs charges firent faire silence 
à la cavalerie autrichienne* 

Cependant leur nombreuse artiHerie nous accablait, et nous ne pouvions 
plus tenir. Nos rangs se dégarnissaient à vue d’œil; de loin, ou ne voyait que 
blessés, et les soldats qui les portaient ne revenaient pas dans leurs rangs; ça 
nous affaiblit beaucoup* H fallut céder du terrain. Leurs colonnes se 
renouvelaient; personne ne venait à notre secours. Nous recommençâmes à 
battre en retraite, mais en ordre. Les caidouches allaient manquer, et nous 
avions déjà perdu une ambulance, lorsque la garde consulaire arriv a avec huit 
cents hommes chargés (le cartouches dans leurs sarraux de toile; ils passèrent 
dei'i'ière les rangs, et nous donnèrent des cartouches. Cela nous sauva la vie. 


Alors le feu redoubla, et le (’onsul parut; nous fûmes une fois plus forts. 
H fit mettre sa garde en ligne au centre de Tarmèc, et la fit marcher en avant. 
On arrêta Tennemi de suite, Ibrinaiit le carré et marchant en bataille. 
Les beaux grenadiers à cheval arrivèrent au galop, chargèrent de suite 
Tennemi, culbutèrent leur cavalerie. Ah ! ça nous fit respirer un moment, ça 
nous donna de la confiance pour une heure. 

Mais ne pouvant pas tenir contre les gremuliers à cheval consnlaircs, ils 
rabattent sur notre demi-brigade, et enfoncent les premiers pelotons, ijiTils 
sabrent* de reçus un coup de sabre si fort sur le cou, que mu (jueue tut coupée 
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à moitié; lieurousomeirt que j’avais la plus forte de ioiü le régiment. Mon 
épaulette fut coupée avec l'haLît, la chemise; et la cliairj un peu atteinte. 

de tomLai a la renverse dans un fossé. 

Les clmrges de cavalerie furent terribles; Kellormann en lit trois de suite 
avec ses dragons; il les menait et les ramenait. Toute Cétte cavalerie sautait 
par-dessus moi, étourdi dans le fossé. Je me débarrassai de mon sac, de ma 



giberne et de mon sabre; je pri^ la queue du clieval d’un dragon qui était en 
retraite, laissant tout mon fourniment clans le fossé. Je faisais des enjambées 
derrière ce cheval cpiî nTemportalt, et je tombai i^aide, ne pouvant plus 
souffler... Mais, Dieu merci! j’étais sauvé. Sans ma chevelure, que j’ai 
encore à soixante-douze ans, j’avais la tête à bas. 


J’eus le temps de retrouver un fusil, une giberne et un sac (la terre en 
était couverte); je repris mon rang dans la deuxieme compagnie de grenadiers 
qui me reçurent avec amitié. Le capitaine vint me serrer les mains : « Je vous 
croyais perdu, mon brave, dit-il; vous avez reçu un lameux coup de sabre, 
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car vous n'avez plus de quelle^ et votre épaule a bien du niaL Vous devriez 
vous mettre en serre-file. — Je vous remercie, j’ai une giberne pleine de 
cartouches, et je vais bien me venger sur les cavaliers que je pourrai 
joindre, ils m’ont trop fiiit de mal; ils me le payeront. ^ 

Nous battions en retraite en bon ordre, mais les Imtailîons - se 
dégarnissaient à vue d’œil, tous prêts à lAclicr pied, si ce n’avait été la bonne 
contenance des chefs* Nous arrivâmes à midi sans être ébranlés* Regardant 
derrière nous, nous vîmes le Consul assis sur la levée du fossé de la gramle 
route d’Alexandrie, tenant son cheval par la bride, faisant voltiger de petites 
pierres avec sa cravache. Les boulets qui roulaient sur la route, il ne les 
voyait pas. Quand nous fumes près de lui, il monte sur son cheval et part au 
galop derrière nos rangs : « Du courage, soldats! dit'il, les réserves arrivent. 
Tenez ferme î » 

Et il fut sur la droite de l’armée. Les soldats de crier : « Vive Bonaparte ! « 
Mais la plaine était jonchée de morts et de blessés, car on n’avait pas le temps 
de les ramasser; il fallait faire face partout. Les feux de hataillon, par éclielons 
en ari'ière, arrêtaient les ennemis, mais ces maudites cartouches ne voulaient 
plus descendre dans nos canons de fusil* Ça nous faisait perdre du temps* 


Mon brave capitaine Merle passe derrière le <leuxième bataillon, et le 
capitaine lui dit : ^ .l’ai un de vos grenadiers, il a reçu un fameux coup de 
sabre. ™0u csLil? faites-Ie sortir que je le voie!.** Ah! c’est vous, Coignet:^ 

— Oui, mon capitaine. —Je vous croyais au rang des morts, je vous avais vu 
tomber dans le fosse, — Ils m’ont donne un fameux coup de sabre; tenez, 
voyez, ils m’ont coupé ma queue. —Allons, tâtez dans mon sac, prenez mon 

et vous boirez un coup de rhum pour vous remettre. Ce soir, si 
nous y sommes, je viendrai vous chercher. — Me voilà sauvé pour la journée, 
mon capitaine, je vais joliment me battre* » 

L’autre capitaine <lit : « J’ai voulu le mettre en serrc-file, il îTa pas voulu, 

— Je le crois, il m’a sauvé la vie à Monicbello* « 

Ils me prirent la main* Que c’est donc beau, la reconnaissance! j’en 
sentirai le jnûx toute ma vie* 


En attendant, nous avions beau faire, nous baissions l’oreille. Il était 
deux heures: La bataille est comme perdue, » dirent nos officiers, lorsque 


n C\^ïUà-d[rc mon Itacon. Ûn avnlt donno ou nfcijnenl le nom du contenu. 
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arrive un aide de camp ventre à terre. Il crie ; c< Oii est le premier Constil? 
Voilà la reserve. Du courage! vous allez avoir du renfort de dans une 

demi-heure. » Et voîlà le Gonsid qui arrive : « Tenez ferme, dit-il en passant, 
voilà ma réserve! » iVos pauvres petits pelotons regardaient du côté de la 
route de Montei>ello, à tous les demi-tours que Ton nous faisait faire. 

Enfin J cris de joie : « Les voilà! les voilà î » 

Cette hcllc division venait Tarme au bras. C’était comme une forêt que 
le vent fait vaciller. Lu troupe arrivait sans courir, avec une belle artillerie 
dans les intervalles des demi-brigades, et un régiment de grosse cavalerie 
qui fermait la marche. 

Arrives à leur hauteur \ ils se trouvaient comme si on Favaît choisie pour 
se mettre en bataille. Sur notre gauche, à gauche de la grande route, une haie 
très élevée les masquait : on ne voyait meme pas la cavalerie. Et nous 
battions toujours en retraite; le Consul donnait ses ordres, et les 
Autrichiens venaient comme slls faisaient route pour aller chez eux, l'arme 
sur l’épaule; ils ne faisaient plus attention à nous, ils nous croyaient tout à 
lait en déroute. 

Nous avions dépasse la division du général Desaix de trois cents pas, et 
les Autrichiens étaient prêts aussi à déjjasser la ligne, lorsque la foudre part 
sur leur tète de colonne... Mitraille, obus, feux de bataillon pleuvent sur eux. 
Et l'on bat la charge partout; tout le inonde fait demi-tour; et de courir 
en avant! On ne criait pas, on hurlait... 


Les hommes de l’intréfddc U'’ demi-brigade passent comme des lapins au 
travers de la haie; ils fondent à la baïonnette sur les grenadiers hongrois, et 
ne leur donnent pas le temps de se reconnaitre. Les 30® et o9® fondent à leur 
tour sur Fenncmi, et font quatre mille prisonniers. Le régiment <le grosse 
cavalerie tombe sur la masse. Tout le monde fit son devoir, mais la 
par-dessus tout. Notre autre cavalerie se réunit à celle-là, et se jette comme 
une masse sur la cavalerie autrichienne, qu'ils mirent dans une telle déroute 
<]u’i]s se sauvèrent à toute bride dans Alexandrie. Une division autrichienne 
venant de Faile droite vient sur nous à la baïonnette. Nous courûmes aussi 
baïonnette croisée; nous les renversâmes, et je reçus une petite incision dans 
les cils de Fœil droit, en parant le coup (juc me portait un grenadier, de ne 
le manquai pas, mais le sang me bouchait Fœil (ils en voulaient à ma tête ce 

I. L'csl-ii-ülru il ttiiulcui: de leur ruiig da bat^iiLk, au point où ib ilcvaicnl entrer en 3i(fuc. 
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joim’-Iei). Célait peu du diosü. .ïc continuai de marcher, et \e ne sentais 
pas mon mal. Nous les poursuivîmes jusqu'à neuf heures du soir; nous !es 
jetâmes dans des fossés ]>leins d’eau, îæurs corps servaient de pont pour 
laisser passer les autres. Cctalt anVeux de voir ces malheureux se noyer, et 
le pont tout embarrassé. Ou nTmlendait (pie des cris; ils ne pouvaient plus 
rentrer en ville, et nous prenions les voiLures, les canons. A dix heures, mon 
capitaine iiTeiuoie chercher par son domestique pour me faire souper avec 
lui, et mon œil fui [jaiisé, ma chevelure fut remise en état. 

Nous couchâmes sur le champ de bataille, et le lendemain à quatre heures 
du matin, U sort de la ville des parlementaires : ils demandaient une 
suspension d'armes, et ils allaient au quai'tîcr général du premier Consul; ils 
furent bien escortés. 

La joie renaissait par tout le camp. Je dis à mon capitaine : « Si vous 
vouHc 7 . me permeitro d’aller au quartier géneralf — Pourquoi taire^ — J’ai 
des connaissances dans la garde. Domieü-moi un camarade. — Mais c'est bien 
loin.—C'est égal, nous serons de retour do bonne heure, je %'ous le promets. 

— Eh bien, allez! » 

Nous voilà partis, le sabre au côté. Arrivé à la grille du chilteau de 
Marengo, je fais demandei' un maréchaî des logis {|ui soit ancien dans le 
corps, et voilà iin bel homme qui se présente, f Que me voulez-vonsl' dît-iî. 

— Je désire savoir depuis combien de temps vous êtes dans la garde du 
Directoire. — Il y a neuf ans. — (Test moi qui ai dressé vos chevaux, et qui 
les ai montes au Luxembourg. Si vous vous rappelez, c’est M, Potier qui 
vous les a vendus. — (Test vrai, me tlit-il, entrez, je vais vous présenter à 
mon capitaine, 

11 dit à mon camarade d’attendre, et iivannonce ainsi : v Voilà le jeune 
homme qui a dressé nos chevaux à Paris. — Et qui montait si bien à chev^aL 
dit le capitaine. — Oui, capitaine. — Mais vous ôtes blessé. — Ah, c'est un 
coup de baïonnette d'un Hongrois; je Lai puni. iMais c'est ma queue qu’ils 
m'ont coupée à moitié. Si j'avais été à cheval, ça ne me serait [)as arrivé. 

— J’en réponds pour vous, dit-îl, je vous connais sur cet article. Maréchal 
des logis, donnez-lui la g(Xitte. — Avez-vous du pain, mon capitaine}^ — 
Allez lui chercher (piatrc pains. Je vais vous faire voir vos chevaux, si %x>us 
les reconnaîtrez! ^ 

Je lui en montrai douze. « Cest cela, me dil-il, vous les rccoiiuaîsscz très 
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Je reçus une petite incision dans le cil de l’œil ciroit, 
en parant Je coup que me portait ce grenadier. Je ne le manquai pas, 

mais le sang me bouchait l’œil. 
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bien. — Je suis content, capitaine. Sî j'avais été monté sur un Je ces cfievaux, 
iis ne iiJauraieiU pas coupé ma chevolurc; mais ils me ie payeront. ,Te 
viendrai dans la garde du Consul, Je suis marqué pour un fusil d'argent’, et, 
lorsque j'aurai quatre campagnes, le Consul m'a promis de me faire entrer 
dans sa garde. —Çest possible, mon brave grenadier. Si jamais vous venez 
à F^arïs, voila mon adresse. Comment se nomme votre capitaine? — Merle, 
première compagnie de grenadiers de la ÏKi* demi-brigade de ligne. ^— Voilà 
cinq francs pour boire à ma santé, je vous promets d'écrire à votive capitaine, 
11 faut lui donner de reau-de-vie dans une bouteille, — Je vous remercie 
de votre bonté, je in'cn vais; j'ai mon camarade à la grille qui m'attend, 
il faut lui porter du pain de suite. — Je ne le savais [)as, allez. Prenez 
un |>ain de plus, et partez rcjoimlre votre corps. — Adieu, capitaine, vous 
avez sauve Earmée avec vos belles cliarges. Je vous ai bien vus. — C’est 
vrai, » dit-il. 

U vient me reconduire avec son maréchal des logis jusqu’à la grille. 
Dans la cour, les blessés de la garde étaient étendus sur la paille, et Ton 
faisait des amputations. C’était déchirant d’entendre des cris partout. 
Je sortis le cœur navré de douleur, mais il se passait mi spectacle plus 
douloureux dans la plaine. Nous vîmes le champ de bataille couvert de soldats 
autrichiens et français rjui ramassaient les morts et les mettaient en tas, et les 
traînaient avec les lirctelles de leurs fusils. Hommes et chevaux, on mettait 
tout péle-môle dans le même tas, et Ton y mettait le feu pour nous 
préserver de la peste. Pour les corps éloignés, on jetait un peu de terre 
dessus pour les couvrir. 

Je fus arreté par un lieutenant, qui me dit : * Où allez-vous? — Je vais 
porter du pain à mon capitaine. — Vous l’avez ]>i‘is au quartier général tlit 
CousuL Peiit“On en avoir un morceau? — Oui. » Je dis à mon camarade : 

r 

* Vous en avez un morceau, donnez-le au lieuteuani. — Je vous remercie, 
mon l>ravc grenadier, vous me sauvez la vie. Passez à gauche de la route. » 

Et il eut l'obligeance de nous conduire un bon l)Out de chemin, crainte 
de nous voir arretés. Je le remerciai de son obligeance, et j’arrive près de 
mon ca[)itainc, qui rit en me voyant un paquet, « Est-cc que vous venez de la 
maramle? — Oui, mon capitaine, je vous apporte du pain et de reau^dc-vie. 
— Et comment avez-vous pu trouver cela? » 

Je lui contai mon aventure. « Ah, dit-il, vous êtes né sous imc bonne 
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étoile.'— Allons, voilà un pain cl une boiileîHe de bonne cau-dc-vîc, 
Mettez-en (Unis votre mtfve-ht-rie. Si vous voulez premîi'C un pain pour le 
colonel et le général, vouh leui' jiarta^^erez ; ils ont [>eut-ôtre bien l’aim, — Cest 
une heureuse pensée, je vais faire votre coin mission avec plaisir, et je vous 
remercie pour eux* — Allons, mangez (rabord cd buvez de celle bonne eau-de- 
vie. Je suis bien conlcnt de poiivoinnc venger * de celle que vous m’avez donnée, 

et du bon repas que vous m'avez 
fait faire. —- Vous me conterez 
fout cela plus tard - je vais portei' 
ce pain au colonel et au générab » 

Tout cela lut. mis en ligne 
de compte" de La part du capi¬ 
taine. Le Ibj Tarmée eut l’ordre 
de porter des bmrîers, et les 
clicnes n'eurent pas bon temps b 
A midi, nous défilâmes devant le 
premier Gonsul, et notre excellent 
général défila à pied devant les 
débris de sa division. Le généra! 
Cliambarlliac avait paru à cbeval 
devant la division ; mais il fut 
salué de coups de fusil de notre 
^ demi-brigade, et ildis[iarut. Nous 
no l'avons jamais revu, et tout 
nous criâmes : « Vive notre petit 
général! pour celui qui s'élait si bien conduit le joui' de la bataille. 

Le 16 au matin, le général Mêlas renvoie nos |>risonriicrs {il pouvait y en 
avoir douze cents), et ce fut une grande joie pour nous. On leur avait donné 
des vivres, et ils furent tnen fôtés à leur anlvée. Le ^26, !a première colonne 
autrichienne défila devant nous, et nous la regardâmes passer. Cette superbe 
colonne, il y en avait assez pour nous battre pour le moment, vu le peu (pie nous 
étions* C’était elîrayant de voir autant de cavalerie, d’artillerie; et trois jours 

1. VirnjJîr sigiiilic ici offrir la rcvaiiclipj, renilre le meme servic-e. 

3. fui noté en ma faveur. 

3. Un avail ilCpouiLlù Iça chûnes E»ù(ir faire jouer 3t loiir$ feuille» k rùk dulaurivr. 

l, Ckst-û-üirC] on uo nous dit pii «lucILa suilc icul ccLtc aEÏolro. 
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de même. Ce iCétait que 5a"ages* Ils nous laissèrent la moitié de tous leurs 
magasins: nous eûmes des vivres et munitions considéi^ables. Ils nous 
donnèrenl. (juarantc lieues (îe pays: ils se retirèrent derrière le Mincio. Nous 
rermions In marciio do la dernière colonne. Nous faisions route enseinl>le; nos 
éclopés montaient sur leurs chariots; ils tenaient le côté gauchej et nous le 
coté droit de la route. Personne ne se rencontrait, et nous étions les 
meilleurs amis du monde. 

Nous arrivâmes dans cet ordre jusqiCau pont volant sur le bord du Pô. 

Comme on ne pouvait passer que cinq cents hommes à la fois sur ce 
pont volant J nous ne perdîmes pas de temps, et nous poursuivîmes notre 
marche sur Crémone, lieu de notre garnison pendant trois mois do trêve 
convenue. Crémone est une grande ville qui peut se défendre d'un coup de 
main. De beaux, remparts et des portes solides. La [)lace est considérable, 
il y a une belle cathédrale, un cadran d'une grande dimension; une flèche en 
lait le tour tous les cent ans. Sur les marchés, on pèse tout : oignons et 
herbages; c'est rempli de melons délicieux que Ton nomme pastèques; on y 
trouve des cabarets de lait. Mais c'est la plus mauvaise garnison d'Italie : nous 
étions couchés sur de la paille en poussière, remplie de vermine; culottes, 
vestes et tricots étaient dans un état déjdorablc. L'idée me prit de tâcher de 
détruire la vermine qui me rongeait, de lis une cendrée dans une chaudière 
et j y mis ma veste. Quel malheur jiour moi ! Il ne me resta que la doublure; 
le tricot était fondu comme du [japier. Me voilà tout nu, cl rien dans mon 
sac |)Our me cliangcr. 

Mes bons camarades vinrent à mon secours. Sur-le-champ, je fis écrire 
il mon père et à mon oncle; je leur faisais ]>art de ma détresse et les priais 
de m'envoyer un peu tlhirgcnt. Cette réponse fut longue, mais elle arriva. Je 
reçus les deux lettres à la fois (pas affranchies); elles coùtaîcut chacune un 
franc clmiuante, en tout trois francs de port. Mon vieux sergent sc trouve là. 
« Faites-moi ce plaisir de les lire. * 

Il jjrcnd mes deux lettres. Mon père me disait r « Si Lu étais un peu plus 
près de moi, je renverrais un peu d'argent. » Et mon oncle disait : « Je viens 
de payer des biens nationaux, je ne peux rien t'envoyer. & Voilà mes tleux 
charmantes lettres; jamais je ne leur ai récrit de ma vie. Après la trêve, je 
fus obligé de monter quatre gaixlcs aux avant-postes, en sentinelle perdue, 
sur le bord du Mincio, à quinze sous la garde, pour payer cette dette. 
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Ces deux, lettres m’ont éloigné de mon sujet, do reviens à Crémone, où 
nous passâmes trois mois dans la iiiisci'c la plus compiète. Notre demi- 
brigade fut complétée, et notre compagnie fut organisée; on prit im tiers 
dans les deux compagnies pour les mettre au pair, et Ton tira les grenadiers 
dans le bataillon pour nous compléter. Tous les jours, on nous menait à la 
promenade niiiitairc, sac au dos, sur la grande roule, avec défense de quitter 
son rang; la discipline était sévère. Le général Brune était le chef de cette 
belle armée. Nous pouvions nous dire commandés par un bon générab Que la 
France nous en donne de pareils! on pouvait passer partout avec lui. 

Donc, durant les trois mois de trêve, notre armée se mit au grand complet, 
les troupes arrivaient de toutes parts. Comme nous aspirions au 13 septembre 
pour rentrer en campagne, et sortir de cette mauvaise garnison î 

Ce beau jour arriva, et ce fut une joie pour toute Tarmée, Nous partîmes 
pour nous porter sur la ligne à im foj'i bourg îiommé Viédane', où nous 
commençâmes à respirer, et trouvâmes des vivres. Nos fureteurs découvrirent 
une cave sous une montagne; on tint conseil comment on pourrait avoir du 
vin. Il y avait danger de violer le domicile, vu ([ue la gueri-e n'était pas 
déclarée. Il lut décidé que Ton ferait im bon : « Mais f|ui le signera? — Jjf 
pitfme! dit le fourrier en écrivant de la main gauche. — Combien <le rations? 
— Cinq cents, dit le sergent-major, il faut montrer le bon au lieutenant, 
nous verrons cé(]u'il dira. — Dorte/-le, dit le lieutenant, et vous verrez si ça 
peut prendre* — Allons, paidons, nous verrons* » 

On part, après avoir mis le cachet du colonel. Son domesti<[ue nous avait 
dit : ^ J'ai votre affaire, et je vais vous appliquer cela au bas avec du noir 
de fumée. )>. 

On se présente, la distribution se fit de suite, et h pitime nous donna 
cinq cents rations de bon vin. Le lieutenant et le capitaine rirent de bon 
cœur le lendemain* 


Nous partîmes pour Brescia, où Ton rassembla Tarmée dans une l)ello 
plaine; nous passâmes la revue du général en chef. Brescia est une ville forte 
qui peut se défendre; il y passe une rivière qui n’est pas large, mais profonde* 
Nous partîmes le lendemain pour marcher sur le Mincio; lâ, toute Tarmée 
était en ligue, et le passage fut décidé à la pointe d’une hauteur très élevée 
qui dominait baulre rive. Un village le masquait à T armée autrichienne, qui 


1. L'esi lo li&Hi jf de Vîüdnnii, sur lu. druitc Je la rvuit üv CrtiiicKiie iiljrtseiu, près de -'Iwiilecliiari. 
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était ti'ès nombreuse. On fit passer vingLcînq mille hommes; il y eut une 
bataille terrible; nos troupes, battues à plate couture, furent contraiiüGs de 
se rcpliei' sur le Miiicio, avec pertes. 

lleureuscment, pour protéger notre année, nous avions une position très 
élevée, qui dominait la plaine et éTiipéchait de nous culbuter dans le Mlncio. 



Le général Suebet avec cinquante pièces de gros calibre leur envoyait des 
bordées qui passaient par-dessus nos colonnes, foudroyaient leurs masses, 
et les maintenaient dans la plaine. Tout le monde servait les pièces, et nous 
étions trois bataillons de grenadiers à voir tout ce spectacle, sans pouvoir 
porter secours. 

J’ai vu ce trait d’un petit voltigeur, fi esté seul de rarméc en retraite dans 
la plaine, il fait tcu sur la colonne qui marchait, et crie aussi : iCn aviinf! 
Son intrépidité fit faire demi-toui‘ à la division : ils battirent la charge et 
allèrent à son secours. 








































78 


LES CAHIERS DU CAPITAINE COIGNET, 


Le "oiicral le tenait à FteiD; il fit partir son aide do camp pour aller 
le chercher. L’aide de cum[ï arriva ati point <lésïgnéj et voit le voltigeur ^pii 
était encore en avant de la ligne; il court sur lui et lui <lit : « Le général vous 
demande. — Non, dit-il. — Venéi^ avec moi, obéissciî à votre général. — 
Mais je iTai pas fait de mal. — C'est pour vous récompenser, — Ah, c'est 
diflérent. Je vous suis. » 

Arrivé [irès du géuéi'al, il fut fêté de tous les officiers, et porté pour un 
fusil d’honneur. 

Le soir, nous partîmes pour trois lieues pins haut, auprès tTim moulin 
qui était à notre gauche avec une belle hauteur derrière nous. Le régiment 
de hussards de la mort demanda de passer le )>reniier pour se venger de 
Montcbello. Leur colonel promit cîntpiaute louis au hussard qui donnerait 
le premier coup de sabre avant lui, et on leur donna dix-huit cents hommes 
d’inlanterie polonaise", sans sacs. Ils défilèrent sur le pont et prirent à 
droite le long du Mincio ; les Polonais, au pas de course, les suivirent. Us 
tombèrent sur la lé te de colonne des Autrichiens, ne leur donnèrent pas le 
temps de se mettre en bataille, les sabrèrent et ramenèrent six mille 
prisonniers et quatre drapeaux. Nos trois l)atailions de grenadiers passèrent 
de suite, conimandés par le général Lebrun, bon soldat. Le général Brime 
lui donna l’ordre de prendre la redoute qui battait le pont, et nous 
marchâmes dessus de suite, A portée de fusil, ils se rendirent; ils étaient 
deux mille hommes et deux drapeaux. Toute Farméc passa, et ron se mit 
en lïataille. Les colonnes se virent face à lace; on les renversa, on leur [irit 
des bagages, des caissons, des pièces de canon. La frottée fut tcrrî)>!e. 

Les Autrichleus prirent la roule de Vérone pour passer l’Adige. Nos 
divisions les ponrsuivircnt ; on bloqua le fort qui domine la \ ille de plus 
de trois cents pieds. Le général Brune envoya un parlementaire dans la 
citadelle pour les prévenir qu’il allait faire son entrée dans Vérone, et que 
s'il y avait un coiq) de canon tiré sur la ^üle, il ferait sauter le fort de suite. 
Nos trois bataillons de grenadiers traversent là ville, et les Autrichiens de 
nous regarder. Nous fumes campés à deux lieues en avant; à minuit, on 
nous fit prendre Taile droite de Parmée, en avant-postes. 


j. Ncs ptrJail de vue. 

Une li-gion pelùnaifie m l'allait en eiïcE dtiju |Kuir France; lUai^, céinine la loi défendait reimplûî irouj^e? 
éirangvrc^, eeltc L-glün était cünaéc marcher pour le coiilpte de rilalie. 
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Je fus (le f^ardc aiî poste avancé. I/adjudant-major vient nous placer; 
c’était moi premier pour ïa faction; on me met dans un pré en donnant 
la consij'ue : « Tout ce qui viendra <le votre droite, il faut faire feu, ne pas 
crier : Qtn vitje! et bien écouter, sans te laisser surprendre. ï> 

Mc voilà seul pour la première fois en sentinelle perdue, ne voyant pas 
clair du tout, et meftcint mon ^cnou à terre pour écouter. Enfin la lune se 
lève; j’étais content de voir autour de moi, je rdavais pins peur. Voilà que 
j’aperçois à cent pas un grenadier hongrois avec son bonnet à poil. Ça ne 
bougeait pas; je l’ajuste de mon mieux, et, à mon coup de fusil, toute la 
ligne répond '. Je croyais que rcniicmi était partout; je recharge mon fusil, 
ci le caporal arrive avec ses trois bonimcs. Je montre mon Hongrois; on 
dit: « Tire/, dessus, et nous irons voir tous les cinq. » 

J'ajuste, je tire, rien ne bouge* I/adjudaiit-major arrive : « Tenez, lui 
dis-je, le voyez-vous, là-bas? » 

Nous marchâmes dessus* C’était un saule à grosse tète qui m’avait fait 
peur... Le major me dit que j’avais Inen fait, qu’il y aurait été trompé 
lui-môme, cl que j’avais fait mon devoir. 

Nous marchâmes sur Vicericc, jolie ville; mais les Autrichiens filaient 
sur Padoue à grandes journées* La joie était partout, à cause de nos bons 
cantonnements; mais notre demi-brigade fut désignée avec un régiment de 
chasseurs à cheval pour alfer du côté de Venise. 

Le général qui commandait cette cxpédÎLioti n’avait ([u’un bras. Il fit 
faire des lanternes pour nous faire marcher de nuit, et Je jour nous restions 
cachés dans des roseaux. IJ fallait faire des petits pouls sur des grands 
fossés [jour passer notre artillerie et notre cavalerie; ce ne sont que marais 
et chaumières de pécheurs* A force de courage, nous arrivâmes au lieu 
désigné, c’était une forte rivîcrc avec une chaussée la séparant de la mer; 
cette rivière va se joindre à quatre autres qui tombent aussi dans la mer et 
forment la patte d’oie. Il fallait prendre toutes ces rivières pour être mai ire 
des eaux douces. 

Sur la grande chaussée était un corps de garde autrichien à l’avancée; 
des redoutes à un quart de lieue faisaient face aux rivières* On plaça un 
factionnaire sur la chaussée. Le factionnaire parlait allemand, et fit 

L Lu avons aussi cûiitm ces iiiiniimcs; cIIès suiit de tous les (cu]|:is. 




É 












1 


80 


LKS CAIl!i:f{S DU CAPITAINE COIGNET. 


connaissaace avec le facfiaiiaairc autrichien. Le nôtre lui demanda du 
tal>ac, et T Allemand lui demanda du l)ois* Le nôtre lui dît : « de vous en 
apporterai avec deux de mes camarades lorsque je serai descendu de 
faction. » Voilà nos grenadiers partis avec du bois; les aufi'cs leur apportent 
{lu tabac. Le Icndemaînj oji leur promit une grande provision; et les voilà 
enchantes et disant : « Nous vous rlonnerons du tabac, w 

Le matin, cinquante grenadiers ari'ivcnt chargés de bois et sont bien 
reçus; ils s'em[)arcnt des fusils des Autrichiens^ et les tout prisonniers. De 
suite, la tranchée est ouverte, et des [pièces mises en batterie. C’était un 
bon point d'appui. Les bâtiments qui descendaient pour gagner la mer 
cliargés de farine tombent en notre pouvoir, ainsi que deux bâtiments 
chargés d'anguilles et de poissons. Nous en eûmes un bâtiment à notre 
discrétion, et nous en mangeâmes à toutes sauces* 

ïjorsque les Vénitiens eurent soif, ils vinrent faire de Teaii, elle général 
en eut tout ce qu'îl voulut. Il nous avait promis trois fi'ancs pai' jour, mais 
les comptes furent bientôt réglés : il ne donna [)as un sou et envoya tout 
chez lui. Puis le général Clause! prit le commandement. 

Nous restâmes peu de temps; Mantouc se rendit, nous vîmes passer 
sa garnison, et nous eûmes ordre de partir pour Vérone pour célélnmr 
la paix. Dans cette place, qui est magnifique, on nous Ht à Tordre du jour 
que notre demi-brigade était désignée pour Paris* Quelle joie pour nous! 
Nous traversâmes tout le [)ays d’Italie; Ton ne peut rien voir de plus beau 
jusqiTà Turin; c'est magnifique* Nous passâmes le mont Cenis, nous 
arrivâmes à Chambéry, et. de Cham]>érY à Lyon, 

Loi'sqne notre vieux régiment arriva sur la place Bellecour, tous les 
incroyables avec leurs lorgnons nous demandaient si nous venions tTItalie. 
Nous leur disions : « Oui, messieurs* — Vous iTave/ pas la gale? — Non, 
messieurs! » 

Et refrottant leurs lorgnons sur leurs manches, ils nous répondaient : 
« C'est incroyable! » 

Ils ne voulaient pas nous loger en v illc, mais le généra! Leclerc les força 
à nous donner des billets de logement, et de suite ü fut accordé sept congés 
par compagnie, des plus anciens* Quelle joie pour ces vieux soldats! damais 
le (Consul n’en a tant donné que cette fois. Le lendemain on nous annonça cjuc 
nous n'allions pas à Paris comme nous com|îlions, mais bien en l^ortugal* Le 
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général nous comprit dans les quarante mille liomnies de son iirmée; il fallut 
se résigner et partir dans un état déplorable; des liabits faits de toutes 
pièces. 


Nous parfîmes pour Bayonne; cette route fut très longue; nous 
souffrîmes des chaleurs ; enfin nous arrivclmes au pont dlrun. 

Nos camarades furent dénicher un nid de cigognes et prirent les deux 
|)etits. Les autorités vinrent les réclamer au colonel; Talcade lui dit de les 
rendre, parce que ces animaux étaient nécessaires dans leur climat pour 
détruire les serpents et les lézards, qifil y avait peine de galères dans leur 
pays pour qui tue les cigognes. Aussi Ton en voit partout; les plaines en 
sont couvertes, et elles se promènent dans les villes; on leur monte de 
vieilles roues sur dos poteaux très élevés, et elles font leurs nids sur les 
pignons des édifices. 

Arrives à notre première étape, nos soldats trouvèrent du vin de Malaga 

à trois sous la bouteille et ils en Inirent comme 



du petit-lait; ils tombèrent morts-ivres. Il fallut 
mettre des voitures en réquisition pour les 
charger comme des veaux. Au bout de huit 
jours, il fallut faire manger nos ivrognes, 
la soupe ne restait pas dans leurs cuillers. 
Le soldai ne pouvait pas boire sa ration, 


CAP] TA I SR CO ICS ET. 


11 



























r 


I 


8-2 


LES CAHIERS DU CAPITAINE COÏGNET. 


tant le vin était fort. Nous arrivâmes ii Vittoria^ jolie ville; de là à Biirgos, 
et de Burgos à VaUadoücî, belle grande ville, où nous restâmes longtemps 
dans la vermine. Cest les poux qui font les lits des soldats à force de 
remuer la paille» qui ressemble à de la Inille. Les trois quarts des Espagnols 
prennent les poux à ])incéej et les Jettent par terre en disant : Celui 

qui t’a créé, qu’il te nourrisse! « 

d'eus le bonheur d'éh'e sapeur; j’avais un collier de barbe tl^ès long, et 
je fus choisi par le colonel Lépreux, de fus haidilc à neuf (petite et grande 
tenue), et nous fumes logés chez le bourgeois, où nous pûmes nous débarrasser 
de la vermine; mais il fallait bien se renfermer, de crainte (Tôtre égorgés 
la nuit. 

Me promenant lo long de la rivière, je rencontrai deux prêtres français 
émigrés qui étaient dans un état de misère complète; ils m’accostèrent pour 
me demander des nouvelles do France, de leur dis que je n’avais fait que 
passer, que Ton disait que les émigrés seraient rap]>clés, cl que, s’ils voulaient 
aller voir le general Leclerc, ils seraient bien reçus, que le général était 
le beau-frère du premier Consul. Us y furent le lendemain et ils reçurent de 
bonnes nouvelles; ils me retrouvèrent et me prirent les mains, et me dirent 
que j’étais leur sauveur. Quinze jours après, ils reçurent l’ordre de rentrer 
en France, et je fus embrassé par ces malheureux proscrits; je leur donnai 
le conseil de so déguiser, crainte d’élre insultés en reiiLrant en France. De 
Valladolid, nous partîmes pour Salamanque, grande ville où nous restâmes 
longtemps à passer des revues et faire la petite guerre; notre avanLgaixIe 
poussait sa pointe sur la frontière du Portugal, et la guerre n'eut pas lieu. 
Us amenèrent dix-sept voitures bien oscortées^, et la paix fut faite sans se 
battre. 

Nous rentrâmes en France par Valladolid. En parlant de cette ville, 
les Espagnols nous tuèrent nos fourriers- à coups de masse, et curent la 
hardiesse de venir prendre nos drapeaux dans le corps de garde chez le 
colonel, dans un bourg près de J^urgos. Tous les hommes étaient endormis; le 
factionnaire cric : Aff.r firmes! ci il était temps : ils sortaient du village. Us 
furent pinces par nos grenadiers, (pii les passèrent à la baïonnette sans 
miséricorde. 


& 


!► Ihî 5 Imiitis Je juin i:[ â^iilciiibriï ^'éUût [tajur inilliun^ ü la tratnit^. 

LcÊ fuLLi'i îor^ ]iriâc('<li;iii cil Fii.'trOïc peur prcjiflrcr le Icuj^eincnt. 
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Nous iirrivilmos àBurgos, et parûmes pour Vittoria. De là, nous passâmes 
la frontière pour nous rendre à Bayonne, notre ville frontière. Nous suivîmes 
toutes les étapes jiis(^u a Bordeaux, où nous eûmes séjour. 

Je iiis logé chez, une vieille dame qui était malade. Je me présentai avec 
mon billet de logement, et elle fut un peu effrayée de voir ma grande barbe. 
Je la rassurai de mon mieux, niais elle me dit : « J*ai peur des militaires. 
— Ne craignez rien, madame, je ne vous demande rien; mon camarade est 
très doux* — Eh bien, je vous garde chez moi; vous serez nourris et bien 
couchés* » 

Le bon logement! Après dîner, elle me fit appeler par sa f'cnimo de 
chainbiT : Je vous fais venir près de moi pour vous dire que je suis 
rassurée, que vous êtes bien tranquille chez moi; j'ai recommandé de bien 
vous traiter. ^—-Je vous remercie, madame, » 


Nous partîmes pour nous rendre à Tours par les étapes désignées, et là 
nous fûmes passés en revue par le général Bcauchou, qui nous présenta un 
vieux soldat qui avait servi quatre-vingt^quatre ans simple soldat dans notre 
deniLhrigadeL Le Consul lui avait donné pour retraite la table du général; 
il avait cent deux ans, et son fils était chef de bataillon* On lui fit apporter 
un fauteuil; î! était habillé en officier, mais point cTépaulettes, Il y avait 
au coffjs un sergent de son temps (jul avait trente-trois ans de service. 

Après avoir quitté cette belle ville de Tours, nous partîmes pour prendre 
garnison au Mans (département de la Sarthe), que l’on peut citer la meilleure 
garnison de France* La belle garde nationale vint au-devant de nous, et ce 


fut de la joie pour la ville de voir un bon vieux régiment prendi'e garnison. 
Les murs (le fa caserne étaient encore teints du sang des victimes qui avaient 
été égorgées par les chouans, et on nous mit, pendant deux mois, chez 
le bourgeois, oii nous fûmes reçus comme des trcrcs. On l'épara la caseine, 
où je restai un an. 

Le colonel se maria avec une demoiselle d’Alençon, fort riche, et ce 
fut des fêtes pour la ville. Les invitations furent considérables; je fus désigné 
pour porter les invitations dans les maisons de campagne. Le colonel fut 
généreux avec le régiment ; tous scs officiers furent invités. 


Au bout de trois mois, la caserne rendit le pain bénit, et Ton fit faire 


l. Ccâl-â-dire ilai»» lu ri^t^imunt qui uvull coiilriliué à toriucr b tlrml-lii'i^iiirie. 
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trois brancards i^arnis en velours, cliargos de brioches, et portés par six 
sapeurs. L'épouse <lu colonel til la quête, et mon capitaine Merle, nommé 
commandant, conduisait notre belle quêteuse. r..e tambour-major était le 
suisse; moi, je portais le plat, et madame faisait la révéï'encc* 

La quête fut de neuf cents francs pour les pauvres; tout le régiment 
était à la messe* On fit porter un brancard chargé de ])ain bénit chez le 
colonel, et là on fit des parts, avec une branche de laurier sur chaque part 
et une lettre d'invitation* Deux sapeurs portaient la grande bannette pleine 
de pain bénit, et je fus nommé pour accompagner les deux sapeurs qui 
portaient la bannette* Ils restaient à la porte : je prenais une part et la 
lettre; je me présentais : on me donnait six francs ou le moins trois francs, 
('ette grande promenade dans la ville et les maisons de campagne me valut 
cent ücus. Le colonel voulut savoir si j'avais été bien récompensé; je lui 
vidai mes goussets. Quand il vit tout cet argent, il fit deux parts et me dit : 
« Voilà la moitié pour vous, et Fautreque vous partagerez aux sapeurs. » 

Mes deux porteurs ne savaient rien de ce qui s'était passé; je les 
ramenai à la caserne, et devant le sergent et le caporal je déposai Fargenl. 
Ils furent confus de joie en me voyant leur mettre des poignées d'argent 
sur la table : « Vous avez donc volé la caisse dn régiment'? l^our qui tout 
cet argent? dit le sergent. — C'est pour nous, partagez-Ie, c'est le pain 
bénit. B 

Nous eûmes chacun quinze francs; ils étaient contents de moi, ils me 
serraient la main, d'eus mes (juinze francs et mes cent cinquante francs, 
c'était une fortune pour tuoi. Ils voulurent me régaler; je nTy opposai : 
t( Je no le veux pas. Demain, je paye une bouteille d'eau-de-vie, et voilà 
toute la dépense qifil faut faire. Et c’est moi qui régale, vous entendez, mon 
sergent?“ Rien à répliquer, dit-il, il est plus sage que nous* » 


Et, le lendemain, je lus chercher une bouteille de cognac, et ils furent 
contents. Ce beau dîner du colonel me valut un louis, qu'il me donna pour 
avoir passé la nuit. Le bal ne finit qu'au jour; on se mit à table à trois 
heures, et je fus bien récompensé. 

Quinze jours après, je reçus une lettre de Paris, et je fus surpris (mais 
quelle surprise !). C'était ma chère sœur qui m'avait découvert par le moyen 
des recherches faites par son maître, qui avait un parent au ministère de la 
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guerre. Ce fut une joie pour moi do la savoir à Paris, cuisinière chez un 
cliapeliei% place du Pont-Neuf* 

Le conseil <radrniiiistratioii du régiment avait ordre de porter des 
militaires pour la croix, et je lus porté avec les officiers qui avaient droit. 
Mon commandant Merle et le colonel me tirent appeler pour m’en faire part : 



c/était parti au ministère de la guerre* Je répondis : « Je vous remercie, 
mon commandant* — Le colonel et moi, nous avons réclame la pi'omesse du 
premier Consul à votre égard pour la garde ^ et j’ai signe cette demande 
avec le colonel, cela vous est du. * 

Quinze jours après, le colonel me fit appeler i ^ Voilà la bonne nouvelle 
arrivée! Vous êtes nommé dans la garde : on va vous faiiT votre décompte 
et. vous partirez* Je vous donnerai une lettre de recommandation pour 


le général Hulin, qui est mon grand ami. Allez en faire part à votre 
commandant, il sera content de rapprendre* » 

J’étais heureux de partir pour Paris et de pouvoir aller embrasser 
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ma bonne sœui'j (jue je tCavais pas vue depuis Tage de sept ans. Mon 
commandant me fil compliment en me disant : « Si jamais je vais ù Paris, 
je vous ferai demandei' jïour vous voir. Ne perdez pas de temps, rentrez 
à la caserne. 

Je fis part de la bonne nouvelle à tous mes eaniarades, ejui me dirent : 
« Nous vous conduirons tous. Le sergent et le caporal aussi dirent r « Nous 
irons tous faire la conduite à nolié l>rave sapeur, w Mon décompte terminé, 
je partis du Mans avec deux cents francs dans ma bourse fime fortune pour 
un soldat), luen accompagné de mes bons camarades, le sergent et le 
caporal en tète. Il fallut faire balte pour nous quitter h une lieue, et 
j’arrivais à Paris le “2 germinal an XI, dans la caserne dos Feuillants, près 
la place Vendôme; on rappelait /a mseme des Cffptwim. 


Je fus mis en subsistance dans la ti'oisième compagnie du premier 
bataillon. Mon cajiitaine se nommait Renard; il iravaît qu’un (icfaiit, cVdait 
(l’être trop petit. En compensation, il avait une voix de stentor; il était grand 
quand il commandait; c’était un homme à répreuve; il a toujours été mon 
capitaine. On me mena chez lui : il me reçut avec alîabîlité. Ma grande barbe 
le fit rire, et il me demanda la pcniiission de la toucher. « Si vous étiez 
plus grand, je vous ferais entrer dans nos sapeurs; v^ous êtes trop petit.— 
Mais, capitaine, j’ai un fusil d’Iiomieur. — Cest possible.—Oui, capitaine. 
J’ai une lettre pour le général ilidin de la part de mon colonel, une lettre 
pour son frère, marchand de draj), porte Saint-Denis.—^ Eb bien, je vous 
garde dans ma compagnie. Demain, a midi, je vous conduirai au ministère, 
et là nous verrons.—C’est lui, le ministre, (pii lu’a trouvé sur ma pièce 
de canon à Montebello. —' Ali ! vous m’en direz tant ((iie je voudrais être 
à demain jjour voir si le ministre vous reconnaîtra.—Je n’avais point de 
barbe à Montebello, mais il a mes noms, car il les a mis sur un petit cale])in 
vert,—Eh bien, à demain à midi! Je vous présenterai. » 

Le lendemain, à midi, nous partîmes pour nous rendre au ministère; 
il se fit annoncer, et nous fûmes introduits près du ministre. 

Eh! capitaine, vous m’amenez un beau sapeur. Que me veul-llf—Il 
dit que vous l’aviez inscrit pour le faire venir dans la garde. — Comment te 
nommes-tu?—Jean-Hoch Coîgnet. C’est moi qui étais sur la pièce de canon 
à Montebello. ^—Ah! c’est toi?-—Oui, mon général.— Tu as reçu ma lettre? 
— C’est mon colonel, M. Lepreux. — C’est juste. Va dans les bureaux en 
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EN 

face. Tu demanderas îe carton des officiers de la dcini-brigade ; tu diras 
ton nom, et tu m'apporteras une pièce que j'ai signée pour toi. » 

Je demandai dans ce liiireau; üs regardent ma barl>e sans me servir. 
Cette barbe avait treize pouces de long, et ils croyaient qireile était postiche : 
« Est-elle naturelle*? » me dit le chef. 

Je la prends à poignée, et la tire : « Voyez, lui dis-je, elle tient à mon 
menton, et bien plantée. — Tenez, mon Iseau sapeur, voilà un papier digne 
de vous,—Je vous remercie. » 

Et je porte ce papier au ministre, qui me dit : « Vois-lu que je ne Tai 
pas oublié? Tu porteras une petite dît-il en toucliaut mou habit. 

Et toi, Renard, tu recevras demain, à dix heures, une lettre pour lui. C'est 
un soldat à l'épreuve; tâche de le garder dans la compagnie. » 

Je remerciai le ministre, et nous partîmes de suite pour nous rendre 
chez le général Davoust, colonel général des grenadiers à pied, 1! nous reçut 
très bien, en disant : « Vous m'amenez un sapeur qui a une belle barbe. — 
Je voudrais le garder dans ma compagnie, lui dit mon capitaine; il a un 
fusil d'honneur,—Mais il est bien petit', 

n me fit mettre à côté de lui, et dit : «î Tu iras pas la taille pour les 
grenadiers, — Je désirerais le garder, mon général, — II faut tromper la 
toise. Quand il passera sous la toise, tu lui feras mettre des jeux de cartes 
dans ses bas. Voyons cela, dit-il;... il lui manque six lignes. Eh bien, tu vois 
qu'avec deux jeux de cartes sous chaque pied, il aura ses six pouces; tu 
raccomj>agucras. — Ab! certainement, mon général. — S'il est accepté, 
ce sera le plus petit de mes grenadiers, — Mon général, tl va être décoré. 
— Ah! c'est ditrérent, fais ton possible pour le faire recevoir, 


Et nous partîmes pour nous procurer des cai'tes, mettre des bas. Mon 
capitaine menait tout cela grand train ; il était vif comme un poisson et en 
vint à bout, f.e soir même, je me tenais droit comme un ]>iquct sous la toise, 
et mon capitaine était là qui se redressait, croyant me taire grandir. Enfin, 
j’avais mes six [îoiices, grâce à mes jeux de cartes. Je sortis victorieux. 
Mon capitaine fut joyeux de sou côté; je fus admis dans sa compagnie, « 11 


1. à 11 di^cunUuiii qui iillail orner &,i Ijoulunnièr^?!. 

t. rrunicner nu 9iiu[»iu Êrcnnlicr no codrci iiii gu£:rü ivee les ii,4liiiini$.tt;îLlifâ de nos ce récit 

rnontru itvei: qttel ^oin !;■ gArde fui il^^Liijri:li rccruluC- 





































88 


LES CAHIERS DU CAPITAINE COIGNET. 


faudra, dit-il, couper cette belle barbe, — Je vous demande la permission 
de la garder quinze join^; je voudrais faire quelques % [sites avant de 
la faire couper. — Je vous donne un mois, mais il vous faudra faire 
Texercice. — Je vous remercie de toutes vos ]>eines pour moi. — Je vais 
vous faire porter sur les contrôles à compter ddiier pour votre solde.— 
Je vous demande la permission de porter ma lettre. — Certainement, » 
dit-il. 

I[ envoie chercher un sergent-major, et lui dît : « Voilà un petit grenadier. 
Vous donnerez une permission à Coîgnet pour faire scs commissions, et 
vous allez la lui faire délivrer de suite pour quTl puisse sortir et rentrer. 
Il faut le mettre dans Tordînairc le plus faible ^ Vous y avez Thomme le 
plus grand; eh bien, vous aurez le plus petit. — Justement, il se trouve seul 
en ce moment; c'est un l.>ün camarade; nous pourrons dire : « Le plus petit 
avec le plus grand. » Le sergent-major me mena dans ma chambre, et iï me 
présenta à mes camarades. Un grenadier, gaillard de six pieds quatre pouces, 
se mit à rire en me voyant si petit. « Eh bien, lui dit-il, voilà votre camarade 
de lit. — Je pourrai remporter en contreharule sous ma redingote. 14 

Ça me fit rire, et, le souper servi (on ne mangeait pas ensemble chacim 
avait sa soupière), je donnai dix francs au caporal. Tout le monde fut 
enchanté de mon procédé. 

Le caporal me dit ; « Il faut vous acheter une soupière demain, vous 
irez avec votre camarade. » Le lendemain, nous allâmes acheter ma soupière, 
et je régalai mon camarade de lit de deux bouteilles de bière. Rentré à 
la caserne, je demandai la permission de sortir jusqu’à TapiKd de midi. 
Allez! >> dit mon caporal. 


Je vole pour aller voir cette l)onne sœur place du PonLNcuf, chez un 
chapelier. Je me présente avec la lettre que le maître de la maison avait 
eu Tobligcance de nTécrire, et ils furent surpris de voir une barbe comme 
la mienne ; « Je suis le militaire a qui vous avez eu Tobligcance <récrire au 
Mans. Je viens voir ma sœur Marianne; voilà votre lettre. —-C’est bien cela; 
venez, me dit-il. Attendez un moment, votre grande barbe [ïOiirrait lui faire 
peur. » 


1. Au potnl ilu ;i]iiTnciiifiiL'c. l&s li^nimcs^ cio ohaquo coiiipcigjiio r^partia en socUcniiï conaLilu.ml chacuno 

CO qu'on dpineluit un orduiiifOn 

î, G'é&t-i-diro «n ne mangoiiiil pas y la ÿjmolLc à cini. conictio les tioupes (lo lifl;no. 





















Le général Davoust, colonel - général des 


grenadiers à 


nous reçut très bien ^ en disant : 

<i Vous m'amenez un sapeur qui a une belle barbe. 
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îl revint et zne dit : * Elle vous attend^ je vais avec vous. » 
rEarrive vers cette grosse ntère, et lui dis : «ïc suis ton frère, viens 
nVcnil)i'asser sans crainte. » 

Elle vient en pleurant de joie de me voir; je lui dis : «J'ai deux: lettres 
de mon père, datées de -Marengo. » 

Et le maître de me dire : « U faisait chaud^—C'est vrai, monsieur.— 
Mais, dit-elle, mon frère raine est ici à 
Paris. — Est-il possilde? — Mais oui! il va 
venir me voir à midi. — Quel bonheur 
pour moi! Je suis dans la garde du Consul, 
je vais courir 
à l’appel et 
je reviendrai le 
voir ; à une 


heure, je serai 
de retour. ^ 

Je renier^ 
ciai le maître 
et je cours à 
l'appel ; je 
reviens le plus 
vite possible, 
mais mon frèi'C 
était ai'rivé. Ma 
sœur lui avait 
dit que j’étais 
dans la garde du Consul 
attentioîij lui dit-il, de ne pas 
connaissance d’un soldat. Ne \a [las nous déshonorer; nous avons été assc;^ 
malheureux. — Mais, mon ami, dît^elle, il va venir après son appel, tu le 
verras. » 

J'arrive; elle me voit et le fait cacher. Je lui dis : « Eh bien, ma sœur, 
et mon frère Pierre n'est donc pas venu? — Mais si, dit-elle; il dit que vous 
n’ètes pas mon frère. — Ah! lui dis-je; eh bien, l\ faut lui dire ^jue c’est 
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lui qui m'a ennnciic de Druyes pour Étais où il nTa louüj et il avait du 
mal au bras. » 

Là-dessus, il vint fondre sur moi, et nous voilà tous les trois dans les 
bras Tun de l’autre, pleurant si fort que tout le monde de la maison est 
accouru pour voir des malheureux se retroiivei’ au bout de dix-sept ans, 

La joie et la douleur furent si grandes, que mon frère et ma sœur ne 
imreiit les surmonter; je les perdis tous les doux, d'enterrai ma pauvre 
sœur au bout de six semaines; la maladie se déclara an bout de huit jours, 
et il a fallu la conduire à l^hopital, où elle succomba; je la conduisis au 
cliamp du repos. Mon frère ne put survivre à celte perte; Je le renvoyai 
au pays, où il mourut. Je les perdis dans l'espace de trois mois; voilà des 
malheurs (juc je ne puis oublier. 

Mes devoirs de famille termines, je repris mes devoirs militaires, et 
je contai mes malheurs à mon capitaine, qui mhi plaint sincèrement. Je fus 
habillé promptement et je fus à rexercice, Comme j’étais déjà fort dans les 
armes, rescrime, je continuai; je fus présenté aux maîtres, qui me poussèrent 
rapidement* Au bout dhin an, on livra nu assaut, et je fus applaudi pour 
ma force et ma modestie à leur laisser le point d’lion rieur. Elus tar<l, je me 
fis présenter par le premier maître (lans la rue de Richelieu, pour faire 
assaut avec des jeunes gens très forts, et là je fis voir ce dont j étais capable. 
Je fus embrassé par les maîtres et invité par les forts élèves. Le maître 
d’armes de cbe/ nous me combla d’amitiés, et dit : Ne vous y ne:( pas! 
Vous n’avez rien vu, il a caché son jeu et s’est conduit comme un ange. On 
peut en faire un maître s’il voulait, niais il dit : je renie rrnlter,... 

Voilà sa réponse, » 

J’allais tous les joui's à rexeinuce pour a[>prcndre les iTiouvcments de 
la garde, et ça ne lut pas long pour moi; au bout d’un mois, je fus quitte 
et je fus mis au liaiaillon. La <Usciplinc n’elaît [)as sévère; on descendait 
pour ra]îpol du matin en sarrau de toile et caleçon f])as de bas aux jambes), 
et on courait sc remettre dans son lit. Mais il nous vint un colonel, nommé 
Dorsenne, qui arrîvail <rEgypte couvert dé lilessures; îl fallait un tel militaire 
jïour faîi'û un garde accompli pour la discijjîiiie et la ternie. Vu bout 
d’un an, nous pouvions servir de modèle à toute l’armée. Sévère, il faisait 
trembler le plus terrible soldat; Ü réforma tous les alnis. On pouvait le 
citer |)oiir le modèle de tous nos généraux, tant jiour la tenue que pour 
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la hravoiiro, On ne pniivaif. pas voir tic plus beau guerrier sur un champ cîe 
bataille. Je Far vu couvert de terre par des obus. Une fois rclcvéj il disait : 
« Ce n'est rien, grenadiers, votre général est près de vous, jf 


On nous Ht part que le premier Consul devait passer dans notre caserne, 
et qiiMi fallait nous tenir sur nos gardes. Mais il trompa son monde, il nous 
prit tous dans nos lits; il était accompagné du général Lannes, son favori. 
11 venait de nous arriver des nia Rieurs : des grenadiers s'étaient suicidés, on 
ne sut pourquoi. II parcourt toutes les chambres, et arrive à mon lit. Mon 
camarade, qui avait si?i: pieds quatre pouces, s’allongea en voyant le Consul 
près de notre lit; ses jambes passent de plus d’un pied notre couchette. Le 
Consul croit que c’est deux grenadiers au bout l’un de l’autre et vient à la 
tète de notre Ht pour s'assurer du fait, et suit de sa main tout le long de 
mon camarade pour s'assurer. « Mais, dit-il, ces couchettes sont trop coui'tes 
pour mes grenadiers. Vois-lu, Larmes? il faut réformer tout le coucher de 
ma garde, Prends note, et que toute la literie soit mise à neuf; celle-ci 
passera pour la garnison. » 

Mon camarade de lit fut cause d'une dépense de plus d'un million, 
et toute la garde eut des lits neufs de sept pieds. 

l^c Consul fit une morale sévère à tous nos chefs, et il voulut tout voir; 
il se fît donner du pain, « Ce n’est pas cela, dit-R, je paye pour du pain blanc, 
je veux en avoir tous les Jours, Tu entends, Lannes? tu enverras ton aide 
de camp chez le fournisseur pour qu’il vienne me parler. » 

Le Consul nous dit : « Je vous passerai en revue dimanche, j’ai 
besoin de vous voii\ Il y a des mécontents parmi vous; je recevrai leurs 
réclamations. » 

Ils s’en retournèrent aux Tuileries. Sur Fordre qu’il passerait la revue 
le dimanche, le colonel Doi^senne se donna du mouvement pour (pie rien no 
manquât pour la tenue. Tout le magasin d’iiahillement fui bouleversé; tous 
les vieux habits furent réforniés, et Ü passa son inspection à dix heures* 
Il était d’une sévérité à faire trembler les officiers. A onze heures, on part 
pour se rendre aux Tuileries; à midi, le Consul descend poiii' passer la 
revue, monté sur le cheval blanc que Louis XVI montait, disait-on. Ce 
cheval était de la plus grande heauté, couvert par sa cpicue et sa crinière; 
il marchait <lîins les rangs au pas d’un homme; on pouvait dire que c’était 
le plus fier cheval* 
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Le Consul fit ouvrir los raii^s ; il marchait au pas^ il reçut beaucoup 
de pétitions; ÎI les prenait liiî-méme et les remettait au general Lannes. 
Il s’arrêtait partout oii al voyait un soldat lui présenter les armes, et il 
lui parlait. Il lut content de la tcnuCt et nous fit défiler. Nous troiivilmes 
des tonneaux de bon vin à la caserne, et la distribution se fit, à chacun 
son litre* Les pétilions furent prostpie toutes accordées; le contentement 
était général. 
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ou AT RI ft ME CAHIER 


>Li (Jikoration. — Je suis empnisonm;. — Retour ftu pays. — f,e camp tk Raiilogne 

el liH prcmièrii campagne irAuitit'Im. 


On fit venir les sous-officiers et soldaU mnrcjués pour recevoir la croixj 
et noüs nous trouvâmes dix-huit cents dans la garde* Le 14 juin 1804, la 
cérémonie eut lieu an dôme des Invalides, Voilà comme nous étions placés : 
à droite en entrant, sur les gradins jusqu'en haut, était la garde; les soldats 
de rarmée étaient à gauche sur des gradins pareils; et les invalides étaient 
au fond jusqu'au plafond- Le corps d'officiers occupait le parterre; toute la 
chapelle était pleine. 

Le Consul arrive à midi, monté sur un cheval couvert d’or; les étriers 
étaient massifs en or^ Ce riche coursier était un cadeau du Grand Turc; on 
fut obligé de mettre des gardes autour jjour ne pas le laisser approcher (ce 
n'étaient que diamants sur la selle). 

Il se présente. Le plus grand silence i^égne dans la chapelle 11 traverse 
tout ce corps d'olTiciers et va se placer à droite, dans le fond, sur son trône. 


1, ijr mastif n'exislait que dans tlma^inallon de 'Colgnct ; mais je n’flà voulu om^iUre aucune des ri;iTvelés 
r[ii>i achèvenl Je donner à son récit une tournure originale!. 
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Josépliiiie éluii en IlicOj k gaiæhcj dans une loge; EugcnCj au pied du trône, 
lonait une pelote garnie <l'épingle?i, et Murat avait une naeelle remplie de 
croix. Là côrcmoniû commence jjar les grands dignitaires, qui furent appelés 
par leur rang d’ordre. Après tjne toutes les grandes croix furent distrilniécs, 
on lit porter une croix à Joséphine dans sa loge, sur un pial que Murat et 
Eugène lui présentèrent. 

Alors on appela : « Jean-Hoch CoignelJ » J’étais sur le deuxième gradin: 
je passai devant mes camarades, j'arrivai au parterre et au |)]cd du trône. 
Là je fus arrêté par Beauharnais, qui me dit : « Mais on ne passe pas. w FA 
Murat lui dit : « Mon [ïrince, tous les légionnaires sont égaux; il est apjîelé, 
il |>eut passer. ï> 

Je monte les degrés du trône. Je me présente droit comme un piquet 
devant le Consul, qui me dit !|uc j etais un bravo défenseur de la patrie et 
que j'en avais donné dos preuves. A ces mots : « Accépte la croix de ton 
Consul, » je retire ma main droite qui était collée contre mon bonnet à j>oîl, 
et je prends ma croix par le ruban. Ne sachant qu'en faire, je redescendis 
les degrés du trône en reculant; mais le Consul me fil remonter près de lui, 
prit ma croix, la passa dans la boutonnière tle mon habit et Eattacha à ma 
boutonnière avec une épingle prise sur la pelote ([ue Beauharnais tenait. 

Je descoiuHs et, traversant tout cet état-major qui occupait le parterre, 
je rencontrai mon colonel, M. Lépreux, et mon commandant Merle, qui 
attendaient leurs décorations. Us m’embrassèrent tous les deux au milieu 
de ce corps d’officiers, et je sortis du dôme. 

Je ne jjouvais avancer, tant j'étais pressé par la foule ([ui voulait voir 
ma croix. Les belles dames, qui pouvaient nèajiprocber [xuir toucher à ma 
croix, me demandaient la permission de m’embrasser L J'ai vu l'heure que 
j’allais servir de [)atüne à toutes les dames et messieurs qui se trouvaient sur 
mon passage. J’arrivai au pont de la Révolution, où je trouvai mon ancien 
régiment qui formait la haie sur le pont. Les compliments pieu valent de tous 
côtés. Enfin, pressé de toutes jmrLs, je finis par entrer dans le jardin <lcs 
Tuileries, où j'eus bien ilu mal à pouvoir gagner ma caserne. 


En arrivant à la porte, le factionnaire porte les armes. Je me retourne 

l. ilr'L s’Ciilljj'ïsHË. bcauCunp nlLhlliS iiItjùMrdi'liui. M.Lià c'éliitl lïDCul'ii 3 l i:eiLp ui|'jü4|ui! un irGStillIf ^ ùt 

rpiimiLluit liaut. 
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pour voir s’il n'y avait pas d’officier près de moi , et j’éü\is tout seuL Je vais 
près du factionnaire, je lui dis : * C’est donc ]>oiir moi cjuc vous portez les 
armes? — Oui, me dit-il, nous avons la consigne de porter les armes aux 
légionnaires. « 

Je îui pris la main, la serrai fortement, et luî demandai son nom et sa 
compagnie. Lui mettant cinq francs dans la main, en le forçant <le les prendre, 
je lui dis : « Je vous invite ii déjeuner lors de la descente de votre garde. » 

Dieu, que j'avais faim! Je fis venir dix litres de vin poui' mon ordinaire, 
et je <lis au cuisinier ; « Voilà pour mes camarades! * 

Le caporal voit ces bouteilles et dit : «ü Oui a fait venir ce vin? — C/est 
('oîgiiet qui mourait de faim. Je lui ai donné son souper de suite, car le 
lieutenant est venu le cliercher; ils sont partis bras dessus, bras dessous, 
et il a <lit de boire à sa santé. » 

Mon lieutenant, qui nTavait vu décorer le [>remier, ne m'avait pas perdu 
de vue, et s'était emparé de moi. I! me dit obligeamment : « Vous ne me 
quitterez pas de la soirée. Nous allons voir les ilium imitions et de là nous 
irons au Palais-Royal jirendre notre demi-tasse de café. L'appel se fait à 
minuit, et nous ne rentrerons cjue quand nous voudrons; je réponds de 
tout. » 


Nous nous promeuàmcs dans le jardin pendant une Iteiire; il me mena 
au café Borel, au bout du Palais-Royal, et me fit descendre dans un grand 
caveauJ où il y avait beaucoup de monde. Là nous fùrues entourés tous les 
<leii\. Le maître du café vint près de mon lieutenant, et lui dit : « Je vais 
vous servir ce f[ue vous désirez. Les membres de la Légion dTionneui' sont 


régi 


gz'atis. 


Les gros matadors % qui avaient cnten<lu M. îîorel, nous l'egardent, et 
ils s'emparent de nous. Le puneii se faisait jjartout, Mou lieutenant leur dît 
que c’était moi le [>renHei' décoré: alors tout le monde de se rabattre sur 
moi, criant : « Allons! lui vous à sa santé! » J’étais confus. On me dit : 
ÿ Buvez, mon brave. — Je ne puis boire, messieurs, je vous remercie. i> 
Kntin, nous fûmes fêtés de tout le monde; toutes les tatïlcs voulaient 
nous avoir. Nous fûmes saluer le maître de la maison et le remercier; à 
minuil, nous rentrâmes à notre caserne. Mon lieutenant était solire comme 


1. CnnniL |»|ij^tQriL nous ii'i iiiiiKli'j4'ik^ ifiii ou coiiij)»i:>S4iionl rDrc]i(?Rtrc 
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moi ; nous ne prîmes que très peu de chose_Que cette soirée fut bel le pour 

nioij qui n’avais jamais rien vu de pareil! 

Mon lieutenant me mena chez mon ciipitaine le lendemain matin. Nous 
fûmes embrasses tous les deux, et il fallut prendre le petit verre : « A midi, 
dit mon cajîilaînej vous irez avec le lieutenant, qui vous ]>réàeiitera a M. de 
Ijacépèdc comme le [ïremior décore; c’est l’onlre. » 

Nous prîmes un fiacre. Arrivés <lans la cour, on monte de'grands 
escaliers. Puis les deux battants s'ouvrirent, et nous fumes annonces. r..c 
chancelier paraît avec un gros et long nez. Mon lieutenant lui dit que j’avais 
été décore le premier. Il m’embrassa et me fit signer en tenant ma main 
pour faire toutes les lettres de mon nom sur le grand registre. Il nous 
accompagna JusqLfà la porte du grand jierron. Toute la garde fut en voiture 
à la cbaiicellerie. Je fis des visites chez le frère de mon colonel, porte 
Saint“Denis, où je fis emplette de nankin pour me faire des culottes courtes, 
lias, boucles d’argent de jarretières, c’était de rigueur pour l’imiforme d’été. 

Hîen de plus lieau que cet liahilleiuent. nous étions sous les armes 

en grande tenue, nous portions rhuhit bleu h l'cvcrs blancs, échancré sur le 
l>as de la poitrine, la veste de basin blanc, la culotte et les guêtres de basin 
blanc; la boucle d’argent aux souliers et à la culotle, la cravate double, 
blanclïc dessous et noire dessus, laissant apercevoir un [)ctit liséré blanc vers 
le haut. En petite ternie, nous avions le frac bleu, la veste de basin blanc, 
la culotte de nankin et les bas de coton i>lanc uni. Ajoutez à cela les ailes 
(le pigeon poudrées et la queue longue de six jjouces, avec le bout coupé 
en brosse et retenu par un ruban de laine noire, llottant de deux pouces, ni 
plus ni moins. 

Ajoutez encore le bonnet a poil avec; son grand jïlumct : vous aurez la 
tenue d’été de la gaiahi impériale. Mais ce dont rien ne peut donner une 
idée, c’est l'extrême propreté à laquelle nous étions assujettis. Quand nous 
dépassions la grille du casernement, les plantons nous inspectaient, et, s’il 
y avait une apparence de poussière sur nos souliers, ou un grain de poudre 
sur le collet de notre habit, on nous faisait rentrer. Nous étions magnifiques, 
mais abominablement gênes. 


Lorsque je fus prêt à me présenter chez le général Hulin, il me 
reçut et me fit cadeau d’une pièce de ruban de la Légion d’honneur. Le 
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leiidcrmin, je voulais aller chez M, Cîuirnpromain, inarehantl de îioîs, de 
Druyes, demeurant près le Jardin des Plantes. Je suivais la me Saînl-lïoiioré. 
Arrivant près du Palais-Royal, je rencontrai un superbe homme qui m'accoste 
pour voir ma croix, me dit-ü, et me prie de lui faire l'amitié de venir prendre 
une demi-tasse de café avec iiii. Je refusai, et il insista tant que je me laissai 
tenter; il me mena au café de la Régence^ place du Palais-Royal, qui longe 
cette place ii droite. Arrivé dans ce beau café, il fait venir deux demi-tasses* 
Moi, je regardais la dame dans son comptoir, qui était, sî belle; avec mes 
vingt-sept ans, je la brûlais des yeux* 

Ce monsieur me dit : 

« Votre café va refroidir 
prenez votre tasse. » bit 
sitôt prise, il se lève et 
me dit: « Je suis pressé, » 

11 va payer et sort* Je 
ne venais que finir ma 
lasse; je me levai, qidîl 
avait disparu. 

En sortant du café, je 
tombai sur le pave. Tout 
mon corps se tortillait, 
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j’ctaîs en double ; des coliques me tordaient les boyaux. On vint à mon secours i 
le monde du eiifé, je crois, me fit porter ù notre liôjiilai, au Gros-Caillou, 
et je fus de suite traite. On me fit boire je ne sais quoi, on fit bassiner mon 
lit, et Ton fit venir M, Suze, le premier médecin, très grélé et borgne, un 
excellent liomine. Il s'aperçut de suite que j'étais empoisonné; il ordonna 
un bain et des frictions avec de l'huile qui infectait. Un infirmier, brus nus, 
me fi-oltait le ventre à toni* de l>ras; un autre était tout prêt pour le relayer: 
et ainsi toute la nuit et tout le jour, pendant huit jours. Et les coliques ne 
se passaient pas. 

11 fallut mettre les ventouses sur le ventre, souffler avec un soufilet; et* 
lorsque le feu était éteint, on coupait la peau avec un canif. Et puis on mettait 
un bocal renversé sur mon ventre pour ponif^er le sang. On m'épuisa de cette 
manière que Ton pouvait voir avec une chandelle an travers de mon eoiqjs. 
Et les infirmiers de frotter nuit et jour, et de me cbanger de draps quatre 
fois par jour, a cause des sueurs qui sortaient. 

Tous les matins* je donnais vingt-quatre sons à mes deux îiifirinicrs 
pour leurs bons soins. M. Stize venait trois fois par jour. Et toujours des 
ventouses, et des remèdes qui ne faisaient rien. Ce que Ton me donnait à 
prendre par le haut ne passait pas. 

T! en fut fait rapport au premier Consul, qui donna Tordre de mettre 
deux médecins de unit prés de moi pour me garder, et <les infirmiers nuit et 
jour.... Un officier de service venait tous les malins savoir de mes nouvelles. 
Tous les soins me furent prodigués; on donna Tordre de laisser entrer ceux 
qui viendraient me voir sans [)crmission, et ma plus grande consolation c’était 
de voir ma croix qui était près de moi. de supportais tonies les soulFranccs 
possibles pour me guérir. 


Cette situation dura <]Liarante jours. Il y cul une consultation oii fut 
appelé le baron Larrey, et des médecins qui me mirent sur des matelas sur 
une talde, bien couvert : « Messieurs, leur dit-il, ce brave militaire est rempli 
de courage, consuUe:<-voiis et dites-moî votre avis. « 

Ils délibèrent, et je n'eiiteiidis rien. M. Larrey dit ; ^ Il faut faire apporter 
un baquet de glace et de la limonade, et nous lui en ferons prendre. Si elle 
passe, nous verrons. » 

On me présenta un grand gobelet d'argent plein <le limonade bien sucrée, 
je la bois, et je ne vomis pas. Ces messieurs attendaient, et une demi-heure 
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après ils m*cn donnèrent un second, M. Larrey leni" dît : « J^aî sauvé le 
liant, sauvci^ le lias! » Iis délibèrent pour me faille prendre un remède <le 
leur composition^ et il fit son elTet, Je rendis comme trois boules dont une 
comme une noix et les autres moins grosses, et la pi'emièrc était pleine de 
vert-de-gris; elles furent emportées soigneusement, et ils restèrent deux 
heures près de moi. 

.M. Larrey me dit : « Vous êtes sauvé, Je viendrai vous voir; » et il est 
venu trois fois me visiter. Je dois la vie à lui et a M. Suze* Je fus soigné : 
on me donna des confitures, et, cjiiaïul je pus manger, on me donna du 
chocolat excellent, et quatre onces de vin de Mnlaga que je ne pouvais pus 
boire. Je le donnais au plus malade de ma chambre. Au bout de huit joui*s, 
on me donna du poisson frit, du mouion, et une bouteille de vin <le Nuits; 
j'en donnais la moitié à mes camarades. Les confitures venaient du dehors, 
je ne sais de quelle main bienfaisante. Je recevais des visites tous les jours. 
M. Morin, tjui jmssédait un château dans mon pays, apprit que j’étais à 
rhôpital; il vint me voir et m'olfrit son château pour me rétablir. Je l’acceptai 
avec reconnaissance. « Vous trouverez du bon laitage, dil-il, je donnerai 
des ordres pour <[ue vous soyez soigné. » 


IjOS bons soins des médecins et des infirmiers me sauvèrent de la 
vengeance que l'on exerçait contre moi, ne pouvant pas afteintlru le premier 
Consul, car c’est un des mouchards de Cadoudal qui me guettait pour me 
détruire. 


Lorsque je fus convalescent, on me portait dans un fauteuil près de la 
ci^oisée, pour prendre l’air. M. Suze me lit peigner et dit à rînfirmicr qu’il 
ne voulait pas que mes cheveux soient coupés. Il fallut mettre beaucoup de 
temps et de poudre, et il fil mettre un masque à rinlirmier. Il y avait deux 
verres à son masque pour qu’il ne soit pas empoisonné, tout le vert-de-gris 
étant dans ma chevelure. Cette opération dura une heure; je donnai trois 
francs à l'infirmier pour la conservation de ma clievelure. 


Nous portions alors des ailes de pigeon, et ü fallait mettre des papillotes 
les soirs, et le perruquier venait nous coiffer tous les jours an corps de 
garde, le matin. A midi, on ne connaissait pas la garde descendante avec 
la garde montante. 
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Nous fûmes Ijten tlébarrassés lorsciue Tordre fui donné de couper les 
f|ueiie5, quoicjue ça I'jL une révolution dans Tannée, surtout dans la cavalerie T 

Ma convalescence venaîl â vue d'œil, de dis à M, Suze que je nie portais 
bien, et que je désirais avoir une permission [jour prendre Pair du pays 
natal, vu (jue j'étais invité dans un château pour inc rétablir, et f[ue le îait 
me ferait du bien. « Je vous donnei'aî, dit-iî, trois mois si vous voulez* Soyez 
jjrudent! il laut me le [jromettre, — Je vous le jure J » 

Il me donna mon billet de sortie, et, arrivé à la caserne, je présentai 
mon billet et ma permission de convalescence au capitaine, qui obtint ma 
paye entière. Je partis babillé tout à neuf, aux frais du gouvernemeniî par 
le coche, et, arrivé k Auxerre, je fus logé chez Monfort, porte de Paris* Je 
me rappelai d’un [jarent, le père Toussaint Armancier; je le fis venir et lui 
demandai s'il iTaurait pas entendu dire oü était passé mon petit frère, que 
je n'avais pas vu depuis Tàgc de six ans. 11 nie répondit : « Je sais oii. Il est 
à Beauvoir, chez le meunier Thibault. — H faut Tenvoycr chercher* Dieu, 
que je suis content ! 

Le lendemain, il arrive, se jette dans mes bras; il ne pouvait pas se 
contenir de joie de nie voir si beau, dans nn bel uniforme avec la croix* « Mon 
frère, me dîsaiUil, que je suis content!—Je vais dans notre pays, et, si lu 
veux, [e t'emmènerai, je te placerai dans le commerce, j’ai de bonnes 
connaissances à Paris, — Eh bien, me dit-il, viens me chercher, je partirai 
avec toi* — Je te le promets, lui dis-je; appréic-toi. As-tu de Targent? 
— Oui, me dit-il, j'ai sept cents francs. — Ça prouve la bonne conduite, 
mon ami. » 

El nous dînâmes comme deux enfants retrouvés* 


Le lendemain, après notre déjeuner, nous partîmes chacun de notre 
côté* Arrivant à Courson, je fus arrête par le brigadier de gendarmerie 
nommé Trubert, qui me demande si j'étais en ordre; je luî dis : « Regardez 
ina croix et mon uniforme, c'est mon passeport. » 11 fut sot"..** Je me fis 
conduire à Druyes* J'arrivai, le samedi à la nuit, au château du Rouloy, 
chez M. Morin, ou Ton m'attendait. Suivant la vallée, je ne fus aperçu de 
personne* 


i. Ce ntilail jias seulement iiufi i^uDsticcn d"oni£rii4ïiil ditus ccrtîtiits coirp* de eavAlcric. Ainsi les liuâsatds rivaieiiC 
riifibiluitu lie eflOicr \A les |ijècc-a d'ue qju'its |>üuvîiiejil (lOSBiklcr. 

± C'ÉSt-àMlirç il resta tütil Jjiiiélé. 
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Le lendemain, dimanclie matinj je me mets en j,n'aiule toilette pour me 
rendre à Ja messe, de dcmaiKlai où je pourrais me j>lHt-er dans une stalle; on 
iii'indif[tja celle à côté du maire, M. Trémeaiij qui existe encore, et j'arrivai 
dans le chœur. Je me plaçai dans la place indiquée, et le maire se inet à ma 
irauche. Je le salue. <t €/cst bien vous Coi^^riet? — Onî, monsieur. — Je vous 

r> • 

aftendais; j'ai reçu une lettre de M. Morin qui m'annonçait votre arrivée. 















—^ Je vous remercie; j'aurai rhonneiir d'aller vous faire nia visite après la 
messe. — Je vous attends. » 


Tout le monde se portail du coté du chœur jmiir voir ce beau militaii^e 
décoré. Je reconnus nia belle-mère en face de moi, et mon père qui me 
tournait le dos; il chantait au lutrin. Je ne laissai pas finir la messe tout entière 
pour sortir de l'église; je me [irésente chez mon père, l^a porte n était 
pas fermée; je me tiens <lel>out, mon père arrive et me voit qui l attendais 
au milieu de la cbambre. Je lus à lui pour Lembrasser, il me serra dans 
ses bras et je lui rendis la pareille. Ma belle-mère paraît [lour venir 
m'embrasser. « llalle-làl lui dis-je, je n'aime jïas les baisers de Judas. 
Retirez-vous, vous êtes une horreur pour moi. — Allons! mon fds, dit mon 
père, assieds-toi là. Pourquoi n'es-tu pas venu chez ton père? “Je ne voulais 




































102 


LKS C4IIIEHS DU CAPITÆIIVE COKiNET, 

pas y recevoir l’lios|>ltalité sous les yeux de votre femme que je déteste. 
Des étranirers m’ont offert un nsiie jiar ainîtiéj je l’ai aeeeptè. Je vais faire 
ma visite à le maire, et demain je viendrai vous voir à midi, si vous le 
permettez. — Je rattendrai. 

Je partis jjour monter à la ville, et je trouvai la foule qui m’attendait 
à mon passage, disant : « Le voilà, ce clier M. Coignet; il n’a pas j)erdu son 
teni[)s, il a uiïé belle croix; le bon Dieu Ta béni à caizse de toutes les 
souffrances (pie sa Iielle-mèrc lui a fait endurer. —Laissez-moi ! leur dis-je. 
Je vous verrai tous, mes bons amis; laissez-moi monter à la ville chez 
M. Trémeati* « 

Je fus reçu à bras ouverts chez M. Trémeau, ([uî dit : « Vous avez votre 
couvert mis chez moi, et nous vous mènerons à la chasse avec mes frères 
pour vous désennuyer; vous portez votre port d'armes sur votre poitrine. ^— 
Je vous remercie, je viendrai vous voir, w 

Quel baume pour moi que cet accueil de Famitié! 


Je rentrai à mon hôtel, et, le lendemain, Je descendis chez mon père, 
Je lui dis : » J’ai enfin retrouve mon petit frère, après avoir eu le malheur 
(favoir perdu les deux autres, dont un est venu mourir près de vous sans 
que vous lui donniez riiospitalité. Voilà encore une barbarie de votre lemnie, 
et vous, homme faible, vous avez ])u fermer la [lorte à votre llls aîné. Il 
faudra cependant nous rendre compte, vous savez que vous nous devez trois 
mille francs. » 

Ma belle-mère, qui était au coin du feu, me <lit : 4 ^ Comment ferions-nous 
pour vous donner tout cet argent? — Il n’est pas permis à une marâtre de 
femme comme Loi de se mêler de mes alfaires. Cela me regarde avec mon 
père; si je ii’avais pas tout le respect que je lui dois^ je te ferais sauter 
la tète de dessus tes épaules; tu ne pi'cnciras plus les pincettes pour m’arracber 
le nez. MalheureuseI tu ifas pas honte d’avoir mené ces deux innocents 
dans les bois et les avoir abandonnés à la merci de Dieu. V^ois ton crime, 
serpent! Si Dieu ne retenait pas mon bras, je ne sais pas, je ferais un 
malheur. » 

Mon père était tout pâle; je frémis de la sortie <[uc je nfétais permis 
de faire devant lui, mais j’avais le cœur soulagé* 


11 ne fut [larlé que de moi dans tout le pays et aux environs. Je reçus 
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des visites de toutes parts, que je rendis, et Je fus reçu partout avec amitié. 
Je reçus une lettre de M. de la Bergerie, préfet de TYonne, sur l'ordre 
du maréchal Davoust qiiî était an'ivc à Auxerre, pour être près du maréchal 
pour une chasse au loup dans la forêt de Frétoy, près de Courson. J'y fus 
accompagné de MM. Trémeau, qui me dirent très obligeamment qu il fallait 
être en chasseur |)r>ur ménager mou uniforme; j’étais coninic un vrai chasseur 
avec mon rul)an de la Légion d'honneur. Le maréchal me reconnut de suite : 
<( Voila mon grenadier, dit-il an préfet; vous nous suivrez à la chasse toute 
la jour née. » 

[.es gardes nous placèrent, et les traf|uears partirent après le signal. 
Il fut tué deux loups et des renards; il était défendu de tirer sur le chevreuiL 
mais on permît de chasser le gibier le soir et de tirer suî^ tout. 

Lu chusse fut terminée u quatre heuresn, et nous fûmes invités, moi et les 
MM. T rémeau. Le dîner lut brillant; je fus fôté. Le maréchal dit au préfet : 
« C'est le plus petit de mes grenadiers. Allons! umusez-vous bien dans 
votre pays. » 

Nous partîmes a onze heures du soir, et les MM. Trénicau furenl 
enchantés du bon accueil du préfet et du maréchal; nos earnlcrs étaient hicii 
garnis de lièvres. 

Je passai mon temps à chasser, je fus voir mou père, <juî m'invita à faire 
une partie <le chasse; je ne pus refuser. Arrivé au rendez-vous, il me dit : 
« Voilà le train de trois chevreuils qui ont passé la nuit dans ce taillis; ils ne 
sont pus loin. Viens, que je te place. Tu tiendras ma chienne et, au bout 
crun quart d'hein^c, lu marcheras droit devant toî. Sitôt que jTuirai tiré, tu 
la lâcheras. » 

Je |>ars, et, arrivé au milieu de ma course, j'entends rlcux coups de 
fusil. Je lâche le chien, et j'entends mon père me crier : « Par ici ! J'arrive. 
Quel fut mon étonnement! Deux chevreuils par terre. « Je les ai tués tous les 
deux; je devais les avoir tous les trois, dit-Ü, je me suis trop pressé. Allons 
à la ferme, on viendra les chercher; mais, me dit-il, d aous faut deux 
lièvres. Chacun le nôtre! je sais où les trouver, w 

Au l)ont d'une heure, les lièvres étaient dans le carnicr, C’est suffisant, 
lui d is“je, allons-nous-en. » 

Je fis tous mes adieux de porte en porte pour me rendre à Beauvoir, 
chez le père Thibault, pour prendre mon petit frère et remmener avec moi 
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à Paris. Je cachai mon dcpart, je ne le dis qu'à mon camarade Allardj cl je 
partis à deux heni'CS du matin* 

Arrivé à i^aris, je plaçai de suite mou frère ^arçon marchand de vin; 
je me rendis à ma caserne, où mes camarades me souliaitcrent la bienvenue. 
Je touchât ma solde entièi'o et trois mois de ma îjC^ioii : ce qui me donna deux 
cents francs; ça remonta mes Jinances. Exempt de service pendant un mois 
par ordre du cajjitaînOj Je fus tout à fait rétabli jjour rentrer en campagne. 

On sVpprètait ]ionr la descente d’Angleterre, disaît-on* On faisait faire 
dos hamacs pour toute la garde, avec une couverture pour chacun. Le camp 
de Boulogne était en gran<le activité, et nous faisions la Icelle jambe h Paris, 
Mais notre tour arriva pour prendre part aux manœuvres de terre et do 
mer, apres de grandes revues et <lc grandes manœuvres dans la jilaine de 
Saint-Denis, où il fallut endurer la jdtiie toute la journée. Les canons 
de nos fusîls sc remplissaient d’eau, farme au l)ras. Lo f/rff}td /fOfffûtr ne 
bougeait pas; l’eaii lui coulait sur les cuisses; il ne nous fit pas grâce d\m 
quart d'heure. Son chapeau lui couvrait les épaules*; ses généraux liaissaient 
Poreille, et lui ne voyait rien. Enfin il nous fit défiler et, rendus à Courbevoie, 
nous barbotions comme des canards dans la cour; mais le vin était là, et on 
pensait plus. 

Le lendemain, on nous lit h Tordre du jour ipTil fallait sc tenir jirét à 
partir* « Faîtes vos sacs, dirent nos officiers, faites vos adieux à tout le 
monde, car II ne reste que les vétérans* » 


L’ordre arrive; il faut porter toute la literie au magasin et coucher 
sur la paillasse, prêts à partir pour Boulogne* On nous campa au port 
d'Aniblctcuse, oh nous formâmes un beau camp; le general Ondinot étaîl 
au-dessus de nous avec douze mille grenadiers, qui faisaîcnt partie de la 
réserve. 

Et tous les jours à la manœuvre. Nous fûmes embrigadés pour faire 
le service sur mer chacun notre tour* On nous mit très loin, sur une ligne 
de deux cents péniches. Toute cette petite nottillc, divisée par sections, était 
commandée par im bon amiral, qui était monté sur une belle frégate, au 
milieu de nous* 
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Pendant vîn^t joursj toujours manauivrarit les pièces, nous étions 
cuTionnîors et marins. F.cs niiirins, canonniers et soldats, tout ne faisait ^|ii'un 
seid hoiiinic: l'accord était pai^faît à bord. La iiuif, on criait : Hoh fiaarf! e! 
!e dernier criait : fîon qattH i^rrhitilî Le matin, les porte-voix tiemandaienl 
le rappoid de la nuit r « yiLest-cc 
r[iril y de nouveau à votre bord^ 

— On vous tait savoir qu'il y a 
deux grenadiers qui se sont jetés 
à l'eaiL — Sont-ils noyés'? répétait 
le porte-voix. — Oui, répétait 
Tantre ; oui, mon commandant, — 

A la bonne heure! w I! disait d h 
parce qu'il avait com¬ 
pris le mot d’ordre. 

Une fois, j'étais monte sur 
une corvette avec dix ]>ièces de 
gros calibre, cent grenadiers et 
un capitaine couvert de liiessures. 
d'étais servant de droite d'une 
jjièce, car il fallait tout taire; et 
la moitié restait sur le pont la nuit. 

Lorsque mon tour arrivait de des¬ 
cendre pour me coucher dans mon 
hamac, je disais : « Allons, vieux 
soldat, te voilà donc dans ton 
hamac! Allons, repose-toi!» 

Le maître cambusicr nv en ton dit : « Oii est-il, le vieux soldai? — Me 
voilà, lui dis-je. — Où est votre lianiac? de vais vous incttrc dans une 
bonne place. 

Et il descendit mon hamac près des caisses de biscuit, cl leva une 
planche : Mangez du biscuit, et demain je vous donnera! le » 

C'est la jiolite mesure d'eau-tIc-vie. 

On mangeait dans des vases de bois, avec les cuillers de même, des 
lèves (jui dataîenl île la création du monde. Tontes les rations, par ordinaire!, 
étaient dans des blets; c’étail de la viande fraîche cl de la sole. 
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Étiint au camjï d'Amblcteusü, je reçus la visite de mon ancien camarade 
de lit, en compaf^nîe duquel j'avais fait mes débuts dans la garde* J’ai déjà 
dit qu’il était le plus gi^and de tous lés grenadiers; du reste, charmant 
garçûu, doux, enjoué, un peu goguenard. Je ne puis me rappeler son 
nom; je me souviens seulement (|uJl était fils d’un aidærgistc des environs 
de Mciîdon. 

Il avait quitté la garde à la suite d’une aventure singulière* 

Un jour, nous étions de service aux Tuileries; il fut placé a la porte 
même du premier Consul, à Tentréc de sa cliainbre. Quand le Consul 
passa, le soir, pour aller se coucher, il s'arrêta stupéfait. On Feut été à 
moins^ Fîgurcic-vous un homme de six pieds quatre pouces, surmonté d'un 
bonnet à poil de dix“huit pouces de haut, et d’un plumet dépassant encore 
le bonnet à poil d’au moins un pied. 11 m’appelait son nabot, et, quand il 
étendait le bras lioriKontalement, je passais dessous sans y toucher. Or le 
premier Consul était encore plus petit que moi, et je pense qu’il fut obligé 
de lever singulièrement la tète pour apercevoir la figure de mon camarade. 

Après l'avoir examiné un moment, il vit qu'en outre il était partaîtement 
taillé : « Veux-tu être tamljour-major"? lui diOil. — Oui, Consul. —^Eli bien, 
va cliei'cher ton olïicîer. ^ 

A ces mots, le grenadier dcjïose son fusil et s’élance, puis il s’arrête 
et veut reprendre son arme, en disant (ju’un bon soldat ne devait jamais k 
quitter, N’aie pas peur, répliqua le premier Consul; je vais la garder et 
t’attendre* ^ 

Une minute après, mon camarade arrive au poste. L'officier, surpris de 
le voir, clemanda brus(|uenicnt ce qui était arrivé* « Parbleu î répondit-il 
avec son air goguenard, j’en ai assez de monter la garde, jhii mis quelqu’un 
en faction a ma ])lace. — Qui donc*'' s’écria rofficier. — Ikbî**. le petit 
caporal, — Ah ça, pas de inauvaisc f>[aîsantcrîc! —de ne plaisante pas; il 
faut bien qu’il monte la garde à son tour.... D'ailleurs, veiiez-y voir, il vous 
demande, et je suis ici pour vous chercher* » 

L’officier passa de rétonnement à la terreur, car Bonaparte ne mandait 
guère les officiers près de lui ([ue [)our leur donner une Le nôtre 

sortit Foreiliû basse et suivit sou nouveau guide. Ils trouvèrent le premier 
Consul SC promenant dans le vestibule, à côté du fusil* * Monsieur, dit^îl à 
Tofficicr, ce soldat a-t-il une bonne conduite? —Oui, général. — Eh bien, je 
lé nomme tambour-major dans le l'égiment de mon cousin; je lui ferai trois 
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francs [>ar jour sur ma cassette, et le régiment lui en fera autant. Ordonner: 
f|u'on le relève de faction, et qu'il parte des demain, » 

Ainsi dit, ainsi tait. Mon camarade prit aussitôt possession de ses fonctions 
nouvelles, et, quand il vint nous voir à AmbletcLisc, il avait un unîronne 
prodigieux, tout couvei‘t de galons, aussi riche que celui du tambour-major 
de la garde. 

n obtint pour moi la permission de quitter le camp, m'emmena à 
Boulogne et me paya à dîner. 

Le soir, je le quittai pour rejoindre Amblctcusc. prêtais seul ; je rencontrai 
en route deux grenadiers de la ligne qui voulurent m'arrêter, En ce moment, 
les soldats de la garde étaient exposés à de fréquentes attaques. Il y avait au 
camp de Boulogne ce que nous appelions /n comp^tf/zaie fk ht fitite; c'étaient 
des brigands et des jaloux qui profitaient de la nuit pour dévaliser ceux 
d'entre nous qu’ils trouvaient isolés, pour leur piller leur inontrc et leurs 
boucles d'argent, et pour les jeter à la mci\ On fut obligé de nous tléfeiidre 
de revenir la nuit au camp sans être plusieurs de compagnie. 

Pour moi, je me tirai d'alTaire en payant d'audace. J'avais mon sabre, 
et sept ans de salle. Je dégaine et jé défie mes adversaires. Ils crurent prudent 
de me laisser passer mon chemin; mais si j'avais faibli, j'étais perdu, et le 
dîner de mon tambour-major m'eùt coûté terrilïlement cher b 


Un jour, messieurs les Anglais vinrent nous faire une visite avec une 
foj'te escadre. Un vaisseau de soixante-quatorîie fiit assez insolent pour arriver 
jirès du rivage: il s'embosse et nous envoie des boulets à toute volée dans 
notre c.ani[ï. Nous avions de gros mortiers sur la hauteur; un sergent de 
grenadiers demaiKla la permission de tirer sur ce vaisseau, disant qu'il 
répondait de le couler du premier ou du second coup. « Mets-toi à l'œuvre! 
Comment te nommes-tu? dit le ConsiiL —^Despienne. —Voyons ton adresse. » 
La première bombe passe par-dessus : « Tu as manqué ton coup, dit 
notre petit caporal. — Eb bien, dit-il, voyez celle-ci. ^ 

Il ajuste et fait tomber sa bombe sui' le milieu du vaisseau. Ce ne fut 
qiéun cri de joie, t Je te fais lieutenant dans mon artillerie, » dit-il a 
Desplenne. 

Voilà les Anglais qui tirent à poudre pour appeler à leur secoui^, et 

1. Cet épiitDiie ne ilpro dans le iiiaiiu?:ciril. il a été ajouté par Coignet peiMlant riiiiprc:ü$iuii de la première 
édition. 
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voila le feu dans le vaisseau. I^es Anglais sautaient dans nos barques comme 
<lans les leurs. Notre petite HoUllle poursuivit leurs gros luliiments. Il fallait 
voir tous CCS petits carlins ajjrès tic gros dogues; eAUait eurieiix- Les Anglais 
voulurent revenir à la charge, mais ils furent mal reçus; nous étions en 
règle. Nos petits l>ateaux faisaient des dégâts; tous les coups portaient, et 
leui's [yordées jjassaient par-<les&us nos péniches, 

Nous eûmes t ordre de rentrer dans le port pour faire une grande 
manœuvre sur toute la ligne, damais on n'avait vu cent cinquante mille 
hommes faire des feux de bataillon; tout le rivage eu tremblait. 


Tous les préparatifs se faisaient pour la descente; c'était un jeudi soir 
t[ue nous devions mettre à la voile pour arriver sur les côtes d’Angleterre 
le vendredi, Mais, à dix heures du soir, on nous fit débarquer, sac au dos, 
et ]>artîr pour le pont de lîriques, pour déposer nos eouveiTures. 

frétaient des cris de joie. Dans une heure, toute Far tî lier ie était en marche 
poiii' la belle ville d'Arras, damais on n'a tait une marche aussi pénible, 
on ne nous a [jas donné une heure de sommeil. Jour et nuit en marche, 
[lar peloton, on se tenait par rang les uns aux autres pour ne pas tomber, 
Leux qui tombaient, rien ne pouvait les réveiller, il en tombait dans des 
fossés; les coups do plat de sabre n'y faisaient rien du tout. La musique 
jouait, les tambours battaient la charge, rien n'était maître du sommeil. 
Les nuits étaient terribles pour nous. Je me trouvais à la droite d’une 
section. Sur le minuit, je dérivai à tlroite sur le penchant de la route. 
Me voilà l'onversé sur le coté; je dégringole et je ne m’arrête <jLfappès 
être arrivé ilans une prairie. Je n'abaudonnais pas mon fusil, mais je 
roulais dans Fautre monde. Mon brave capitaine fit descendre pour venir 
me chercher, j'étuîs brisé. Ils prirent mon sac et mon fusil, et je fus bien 
réveillé. 


Lorsque nous fûmes sur les hauteurs de Saverue, il fallut prendre des 
voitures poui’ les dormeurs. Arrivés entin à Strasbourg, nous trouvâmes 
FEmperouiv, qui nous passa la revue le lendemain et (listribua des croix. 
Deux nuits nous rétablirent; nous passâmes ie ïlhin et nous marchâmes à 
grandes journées sur Augsbourg, et de là sur Ulm, où nous trouvâmes une 
année considéraijle, qu'il fallut repousser au delà d’une forte rivière, avant 
de parvenir à un couvent sur une bautcur imprenable. 
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Le mtirécîia) Xey, tlans Tcau jasfjiraü ventre de son chcviilj faisait rétablir 
le pont, malgré la mi Irai Ue, Les sapeurs tombaient, et eet in trépide Ney 
ne bougeait. Aiissilot la première travée posée, les grcnatliers et voltigeurs 
passèrent [jour soutenir les sapeurs, le maréchal revient au galop [jrès 
du jirince Murat, lui prend la main, disant : « Le ]x>nt est dni, mon 
prince, J^ii besoin de vous ]>our me soutenir. — Je pars de suite, dît-il, 
avec ma division de dragons, » 

Les voilà partis au galop. Le temps était si horrible que le pont était 
inondé; on ne le voyait 
plus. Psous étions 
près de cette 
rivière, dans un 
pré ; Tcau nous 
gagna, elle nous 
monta jusqu'aux 
genoux, TI rallait 
voir la garde bar¬ 
boter comme des 
canards ; tout le 
monde de rire et 
de SC promener 
dans Teaii, J'avais 
la marmite sur mon 
sac; elle n'était pas 
renversée, clic sc rem¬ 
plissait d’eau, je la versais dans les jambes de mes camarades; nos canons 
de fusil se remplissaient aussi. A'ous ne pouvions pas changer de position, 
tout le corps du maréchal attendant que l'eau diminue pour passer; les 
soldats étaient dans la boue; c'est encore nous qui étions les mieux placés* 
Voilà Teaii qui diminue, on voit les planches du jïont! Les troupes s'arrachent 
de la boue, et se lavent les jambes en passant sur le pont! Nos canards sortent 
du pré à leur tour, et les colonnes arrivent au pied de cette montagne 
monstrueuse, défeiulue [jar tles forces considérables, Mais rien no put 
résister au maréchal Noy, Arrivé au village d’Elchingcn, il le fait attaquer, 
les maisons rime après l'autre, avec les enclos entourés de murs qu'il fallait 
escalader. 
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Ce village cxLraonlinaire fut ]iris à la baïonnette^ et nos colonnes 
arrivèrent au couvent, tout en haut du bour^. 

L'Empereur nous lit alors niontci' au pas de charge pour finir de renverseï’ 
rarnièe du générai Mac h. Les Autrichiens se battirent en <léter minés. Derrière 
ce village, ce sont des plaines oü Ton peut manœuvrer, un peu boisées; et 
la diaîne de montagnes se prolonge (iepuîs le couvent jusqu'en face d'Ulm. 
On ne laissa ]>as l'ennemi un inomeiit traiKjuilie. Murat se couvrit de gloire 
dans scs belles charges, et le maréchal Ney ne s'arrêta que devant Ulm. 
1/Empcrcur fit cerner la ville de toutes parts, et nous donna enfin le temps 
de nous faire sécher. Le malheur voulut que le feu prît à une jolie maison 
bourgeoise ; il ne lut pas possible de la sauver. L'Empereur dit, dans sa 
colère : « Vous la payerez. Je vais donner six cenls francs, et vous donnerez 
un jour de votre paye. Que cela soit versé de suite au propriétaire de la 
maison. 

Nos officiers faisaient la grimace, mais il fallut passer par là, et la 
garde a une inpJson dans ce village. Le proprietaire a tait une bonne journée, 
car il a reçu une somme considérable. 


L'Empereur fil sommer le général Mack, qui se rendit prisonnier de guerre 
le 19 octobre. On donna les ordres pour jiartir le lendemain à cinq heures 
du malin; toute la garde se porta au pied du Michelbcrg, en face d'UIin. 
L'Empereur se plaça sur le haut de ce pain de sucre et fit faire un bon feu; 
c"est là qu'il brûla sa ca[)ole grise. Toute sa garde était autour de lui, 
et cinquante pièces de canon braquées sur la ville, .rétaîs de garde sur 
le mamelon, près de l'Empereur, qui parlait au comte Iliiiin, général des 
grenadiers à pied. Tout à coup on voit sortir de la ville d'Ülni une colonne 
qui n’en finissait pas, et arrivait en face de TEmpereur, dans une plaine au 
bas de la montagne. Tous les soldats avaient passé leurs gibernes sur leurs 
sacs pour se débarrasser en arrivant au lieu de désarme me ni; ils jetaient les 
armes et les gibernes clans un tas en passant. Le général Mack à leur tète vint 
remettre son épée à TEmpereur, qui la refusa (tous ses officiers et généraux 
gardèrent leurs épées et leurs sacs), et qui s'entretint avec les officiers 
supérieurs fort longtemps. 

Cette sortie dura bien quatre à cinq heures (il y en avait vingt-sept 
mille), et la ville était pleine de blessés et de malades. Nous fîmes notre 
entrée dans Ulni aux cris de tout le peuple; les officiers furent renvoyés 
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dans leur pays sur parole de ne pas prendre les armes contre la France^ et 
l'Empereur nous fit une proclamation. Le lendemain de la reddition d'Ulm, 
Napoléon partit pour Augshourg avec toute sa garde; on fit des marches 
forcées pour arriver à Vienne* 

Des marches de dix-hiilt et vingt lieues par jour, c'était la ration liu 
soldat. Aussi ils disaient : « Notre Empereur ne se sert |)as de nos bras 
poui' faire la gucrrcj mais de nos jambes, » 


Lorsf[iie rEmperciir apprit que le prince Ferdinand s'était sauvé 
(FUlm, avec sa cavalerie, il fit partir le prince Murat et les grenadiers 
d'Oudlnot à leur poursuite. Nous les rencontrâmes à dix lieues de chemin; 
ce n'était que voitures, canons, caissons et cavalerie; ils avaient pris la 
moitié de leurs armes avec quatre mille chevaux; les routes étaient couvertes 
de prisonniers. 

Nous étions partis à minuit pour rejoindre les avant-gardes, et d fallait 
traverser les troupes qui se trouvaient sur la route sans les déranger de leur 
chemin, sur les côtes de la route. Il fallait prendre le milieu, dans la bouc, 
et traverser des colonnes de deux lieues. Nos grenadiers faisaient <les 
enjambées d'une toise et dépassaient deux soldats à cha<yue pas, et moi, 
avec mes petites jambes, je trottais pour suivre mes camarades. l/Einipereur 
dormait dans sa voiture, et, lorsqu'il s’arrêtait, Il fallait monter la garde, 
et les corps d'armée passaient. 

Lorsque ces troupes avaient fait qnin/e lieues, FEmpereur repartait à 
son tour; il nous fVdlait mettre sac au dos et avaler tout le trajet, toujours 
la nuit. Nous ne pouvions voir ni ville ni village. Heureusement, les Russes 
nous attendaient. Les grenadiers d'Oudinot, avec le maréchal I.anncs et 
Murat, firent leur connaissance; ça nous donna le temps d'arriver à 
IdntK, un peu à gauche de la route de Vienne. Cette ville est adossée à de 
fortes montagnes, et le Danul>e passe au pie<l, entre des rochei's; il est si 
serre, qu'il s'est fait jour dans les fentes des rochers; ce torrent fait frémir. 
Nous passâmes deux jours; il arrivait des princes envoyés de Vienne; puis un 
aide de camj> du maréchal Larmes, annonçant que les Russes étaient battus. 
Le lendemain, FEmpereur partit au galop; il était maussade. « Ça ne va 
pas ])ieti, disaient nos chefs, il est fâché. » 

H donne l’ordre de partir sur-le-champ pour Saint-Polten. Avant 
d'arriver, a gauche, se trouvent des montagnes boisées très hautes; il y avait 
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là un corps trarmée campé. Puis, nous partîmes pour Scliœnbninn, résidence 
(le l'empereur (rAiitricbe, Ce palais (^st nia^uifif[aej avec des forêts üiitourécs 
de murs et remjdies de Nous restâmes quelques jours pour nous 

reposer; les carrosses venaient de Vienne ; on faisait la cour à Napoléon pour 
qu'il inémigeàt la ville. Les corps d'armée arrivaient sur tous les points; celui 
du maréchal Mortier avait soulTcrt beaucoup; il resta eu réserve pour se 
rétablir. 1/Empercur uc perdît pas grand temps, il donna ses ordres jjour 
que sa garde sc mît en grande tenue, et il se mit à sa tète pour'traverser 
cette grande ville, aux acclamations d’un peuple en joie de voir un si beau 
corps. Nous passâmes sans nous arrêter; nous arrivâmes prtis des j>onts, 
à une petite distance des faubourgs, dans des endroits boisés où ils se 
trouvent un peu masqués. Le grand pont en bois est superbe; nous nous 
disions : « Mais comment se faîl-il que les Autrichiens nous aient laissé 
passer sur un aussi beau pont sans le faire sauter^'* ^ Nos cbefs nous dirent 
que c'était un tour de finesse du piuncc Murat, du maréchal Lannes et des 
officiers du génie. 

Nous allâmes couclicr dans des villages tont dévastés, juir nii tcm|)S 
terrible de neige* L’Emperenr [>ril le devant, il sc porta aux avant-postes 
pour visiter ses corps d'armée, et de là il se remit en route jjour Rrunn, en 
Moravie, où il établit son quartier général. Nous ne pouvions pas le rattraper; 
cette marche était des plus pénibles; nous avions quarante Heues à faire pour 
le rejoindre. Nous arrivâmes le troisième joiii', abîmés de fatigue. Cette ville 
est belle; nous eûmes le temps de nous reposer. Nous étions prés d'Austerlih; 
rEmpcrcur allait faire des courses tous les jours sur ia ligne et revenait 
content. Nous le voyions joyeux; les prises de tabac faisaient leur jeu (c’était 
la preuve de sa joie); et, ses mains derrière son dos, il parlait à tout son 
monde* 

On donne rordre de nous porter en avant près des montagnes de 
IVatzen. Devant nous, une rivière à franchir, mais elle était si gelée 
qu'elle ne lit aucun obstacle. Nous camjions à gauche de la route des 
montagnes de Erat/en, avec les grenadiers d'Oudinot à droite, la cavalerie 
derrière nous. 

Le décembre, à deux heures, Napoléon vient faire visite avec 
scs maréchaux à notre front de bandicre. Nous étions à manger du 
cotignac, nous en avions trouvé de pleins saloirs dans des villages, et 
nous faisions des tartines. L'Empereur sc mit à rire : « Ah ! dit-il, vous 
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mangez des conlilures! Ne bougez pas!*,. Il faut incürc des |>îerres neuves 
à vos fusils; demain matin nous en aurons besoiiu Tenez^vous prêts î « 

Les gi'cnadiers à cheval amenaical une (ïoiizaine de gros cochons; ils 
passèrent devant nous. Nous mimes le sabre ii la main, et tous les cochons 
furent pris. Ï/Lmpereur do rire; il fit la distribution : six pour nous et les 
six auti'cs pour les grenadiers à cheval, f^es généraux se tirent une |>inte 
de bon sang, et nous eûmes de quoi faire de bonnes grillades. 

Le soir, rKmpereur sortit de sa tente, monta à cheva! |>oui' visiter 
les avant-[)ostcs avec son escorte. Cétait la brune, et les grenadiers à 
cheval portaient quatre torches aliumées. Cela donna te signal d'uii 
spectucltî charmant : toute la garde prît clés poignées de paille aj>rés 
leurs baratjnes et les allumèrent. On se les allumait les uns aux autres, 
une de chaque main, et tout le inonde de crier : « Vive rEniperciirl » 
et de sauter. Ce fut le signal de tous les cor[>s d'armée; je peux certilier 
deux cent mille torches allumées. La musique jouait et les tambours 
battaient aux champs. Les Russes pouvaient voir <le ieiii^ hauteurs, à 
plus de cent pieds, sept corps d'armée, sept lignes de feux qui leur 
faisaient face. 

Le lendemain, de bon matin, tous les musiciens eurent Tordre d'ètre 
a leur poste sous peine d'etre punis sévèrement L 

Nous voici au t décembre. L’Empereur partît de grand matin pour 
visiter ses avant-postes et voir la position do Tannée russe: il revînt sur 
un plateau au-dessus de celui oh il avait passé la nuit; il nous fait mettre 
en bataille derrière lui, avec les grena<lîers iTüudinot. Tous scs maréchaux 
étaient près de lui; il les ht partir à leur poste. L'armée montait ce mamelon 
jiour redescendre dans les bas-fonds, franchii' un ruisseau et arriver au 
pied de la montagne de f^ratzen, ou les Russes nous attendaienf le plus 
trauf[uil!cmcnt du monde. Lorsque les colonnes furent ]>assées, TEmpereur 
nous fit suivre le mouvement. Nous étions vingt-cînq mille bonnets à poil, 
et des gaillards. 

Nos bataillons montèrent cette côte Tarme au bras, et, arrivés â 
distance, ils souhaitèrent le bonjour à la première ligne par des feux de 
bataillon, jmis la baïonnette croisée sur la première ligne des Russes, en 
battant la charge. Contrairement â T habitude, TEmpereur avait ordonne (jue 
les musiciens restassent a leur poste au centre fie chaque bataillon. Les 

1. ll3Nitt>r£(r lig'nrj^i ijIll?. Iul:^ lmi verrai lafiiirciiiui. 
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nôtres étaient au grand complet avec leur chef en tôte, un vieux troupier 
d’au moins soixante ans. Ils Jouaient une chanson bien connue de nous ; 

Un Vil kiir perctir ia IIjiik;, 
lïaii^ iaii].riiiii, raEitanpliUi» 

UiiUinpIaii llrcHin cii ! 

Üii va leur piîiMer le llaiit', 

Qui'! iioMs allons l irr î 

Jiaiij tari] |>laii tirelire» , 

U ne nous al ions l'iri: ! 

PeiidiinL cct air, m ^uise d'accompagnement, les tambours, dirigés [mr 
M. Sénot, lûur major, un homme accompli, battaient la charge à rompre 
les caisses. Les tambours et la musique se mêlaient. C’àtait à entraîner un 
paralyti(]ue ! 

Arrivés sur le sommet du plateau, nous n’étions plus séparés des 
ennemis que par les dclïrjs des corps qui se battaient devant nous depuis le 
matin. Notre aile droite soiitlriL beaucoup. Nous les voyions f[ui ne pouvaient 
monter cette montagne si ra[>idc. Tonie la garde de Tenipereur de lïussie 
était en masse sur cette hauteur. Mais on nous fit appuyer IbiTement à droite. 
Leur cavalerie s'avança sui' un bataillon du 4“ qui couvrit de ses débris le 
champ de l>ataïlle. L’Empereur l'aperçoit ci dit au général Rapjj de charger. 
Ilapp s’élance avec les chasseurs à cheval et les mamelucks, delivre le 
bataillon, mais est ramené par la garde russe. L’Empereur nous fit arrêter, 
et lança d’abord les mamelucks et les chasseurs à clieval. Ces mamelucks 
étaient do nici'veilleux cavaliers; ils faisaient de leurs chevaux ce ([u’ils 
voulaient. Avec leur sabre recourbé, ils enlevaient une tête d un soûl coup, 
cl avec leurs étriers tranchants ils coupaient les reins dhin soldat. F/un 
d’eux revint, à trois reprises difFérentes, apporter à rEmpereiir un étendard 
russe. A la troisième, l'Empereur voulut le retenir, mais ü s'élança de 
nouveau, et ne revint plus. Il resta sur le champ de bataille. 

Les chasseurs ne valaient pas moins que les mamelucks. Cependant ils 
avaient affaire à trop forte partie. La garde impériale russe était composée 
d’honimes gigantesques et qui sc battaient en déterminés. Notre cavalerie 
finit [>ar être ramenée. Alors EEmperenr lacha les chevfnix e’esLà^dire 

les grenadiers à cheval, commandés par le général Bessières, Ils passèrent 
à coté de nous comme l’éclair et fondirent sur rennemi. Pendant un quart 
dTieurc, ce fui une mêlée incroyable, et ce quart d’heure nous parut un 


















Nous étions vi^gl-ciîl^| nnlle bonnets â poil, et des gaillards* 
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sièclo. NoiiŸi no pouvions rien dislin^iier dans la fumée et la poussière. Nous 
avions jieiir de voir nos caîiiarades sabres à leur tour. Aussi nous avancions 
lentement derrière eux, et, s'ils eussent été battus, c'était noire tour’. 

Il y eut une mêlée pendant plusieurs niîmiies; tout était pèle-nièle, on 
ne savait qui serait maître; niais nos grenadiers furent vainqueurs, et ils 
revinrent se placer derrière l'Empereur. Le général Tlapp revint couvert de 
sang, amenant un prince avec hiî. 

On nous avait l'ait avancer an pas de charge pour soutenir cette lutte: 
l’infanterie russe était derrière cette masse et nous croyions notre tour 
arrivé, mais ils battirent en retraite dans la vallée des étangs- Ne pouvant 
passer sur la cliaussée (jui était encombrée, il leur fallut passer sur l’étang 
de gauche en face de nous; et rEmpereur, (|iiî s'aperçut de leur embarras, 
fait descendre son artillerie et le régiment de grenadiers- Nos canonniers 
se mettent en batterie. Voilà boulets et obus qui tombent sur la glace, elle 
cède sous celte masse de Russes. Toutes les troupes tapaient des mains, et 
notre Napoléon se vengeait sur sa tabatière; c'était b défaite totale. 

Au milieu de ces circonstances solennelles, nous trouvâmes moven de 
rire comme des enfants- Un lièvre, (jui se sauvait tout affolé de peui\ arriva 
droit à nous. Mon capitaine Renard, l'apercevanl, s'élance pour le sabrer 
au passage, mais le lièvre fait un crochet. Mon capitaine persiste à le 
poursuivre, et le pauvre animal n’a f[ue le temps de sc réfugier, comme un 
lapin, dans un trou. Nous qui assistions à cette chasse, nous criions tous 
à qui mieux mieux : « Le renard n'attrapera pas le lièvre! le i^enard 
iTattrapera pas le lièvreî » Et, en effet, il ne put l'attraper; aussi on sc 
moqua de lui, et l'on rit d'autant plus que le capitaine était le plus excellent 
homme, estimé el chéri de tous ses soldats. La journée sc termina à 
poursuivre et à prendre dos canpns, des équipages et des prisonniers. Le 
soir, nous couchâmes sur la helle position que la garde russe occupait le 
matin, et TEmpereiir donna tous ses soins à faire ramasser les blessés. Il 
y avait deux lieues de champ de bataille à parcourir pour les ramasser, 
et tous les corps fournirent du monde pour cette pénible corvée. 

Le soir, nous allumes chercher du bois et de la paille dans un village, 
sur le revers de cette montagne, qui lait face aux étangs. ïl fallait descendre 
rapidement, on ne voyait pas pour se conduire. Mais nos maraudeurs 
Irouvèrenl des ruches, et, pour prendre le miel, ils mirent le feu à un 
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hangar immense, i/incendie nous éclaira pour transporter tout ce dont nous 
avions le plus grand Jiesoin pour passer une nuit glacialej et jiour remonter 
des sentiers tortueux. Ne Li^ouvant pas de vivres, je m'emparai dAui grand 
tonneau de sapin. Je prends un lit de plume, je le fourre dans mon tonneau 
et le feis mettre sur mon dos par les camarades. Puis je renionlai la côte; 
ce malheureux tonneau roulait sur mon dos, mais j'eus le courage d'arriver 
à mou bivouac. Je déposai mon fardeau, et mon capitaine lîennnl vint de 
suite me [)rier de lui donner place dans mon tonneau. Je re[)ars'<le suite 
au village el rapporte une charge de [taille, que je mets dans mon tonneau, 
puis je mets Je lit de plume. Nous nous fourrons la tète <lans le fond, el les 
pieds près du Jeu. Jamais on n'a passé une nuit plus heureuse. Mon ea]>itaitie 
tjisait : a Je me rappellerai tonte ma vie de vous. » 


Le Ien<leniain, nous partîmes pour Austerlitz, pauvre village conveid 
en paille, avec un vieux château, mais nous trouvâmes six ceiils moutons 
dans les écuries de ce manoir, et la dislrîlnitioii en fut faîte a b gardi*. 
1/Empereur d'Autriche vint là trouver Napoléon. Après <|ne les deux 
empereurs se furent entendus, nous [lartîmes pour Vienne à joui'iices 
l'aisonriahles, et nous arrivâmes à Sehœnbnmn, dans ce heau palais où on 
nous laissa reposer justp/au règlement des alTaires. La garde eut l'ordre 
lie rentrer en France par étapes à [letites journées. Quelle joie pour nous! 
et bien nourris! Mais Farmée ne rentrait pas; ü fallait que la paix fût 
signée, et nos troupes eurent le temps de se refaire. Les étapes i/étaient 
plus de vingt lieues; c'était bien commode pour nous de trouver la nourriture 
prête en arrivant. Nous fiïmes bien reçus eu Bavière, et nous repassâmes 
le Bhin avec des transports de joie en revoyant notre patrie. 

Nous fûmes reçus à Strasbourg et fêlés de ce bon peuj>le. Je fus droit 
à mou logement, oii j'avais laissé mes eJTets eji passant. Je trouvai tout 
dans un état parfait. Ces braves gens me tâtaient et me disaient : Vous 
11 ’êtes pas blessé? * Leur demoiselle disait : « Nous avons prié pour vous : 
tout votre Hnge est bien blanc et vos boucles d'argent sont brillantes; je 
les ai fait nettoyer par l'orfèvre. — Eh bien, ma jeune demoiselle, je vous 
rapporte de Vienne un joli chàle que je vous prie d’accepter. & 

Elle devint rouge devant sa mère; le père et la mère étaient ivres de 
joie. Je leur dis : «SI j'étais mort, c'était pour votre demoiselle'. » Il me 


(.l'psi-jUiSire mca efttia en dépiil (lyiennicnl la prv|srj^l:C'vcea Hli*. 
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^ détacha le prcmiei' l>a- 

tailloH au bour^ à une lieue d’Épcr- 

nay: c'est là qu’on récolte le vin mousseux. Cette ville est très riche par le 
produit <le ses vins; il y avait quinine ans qu’ils u'avaient logé de troupes. Il 
n'est pas possible d’étre mieux-reçu que nous; ils ne voulurent pas que la 
garde dépense rien; ils se chargôrenl de tout défrîiycr : f Vous ne boires^ [)as 
de vin mousseux, dirent-ils, mais ce soir nous verrons. Soyez tranquilles, 
vous serez régales. 

Le soir, après dîner, le vin mousseux arrive, et les propriétaires furent 
obligés de mener leurs soldats coucher, en les conduisant par-dessoiis les 
bras; ils n'avaient plus de jambes. 

Le lendemain, tous les propriétaires nous firent la conduite avec leurs 


L Sans In d'iiii r4iTictionniii'ü du pithdsi c[U6 iLoî^ntil eu panir rnn^i|;ti>r' fAÎEïj Kii 

r.ika.nl pa»g«r pour niërîé il pre^ïent^ii évidemment iiuet4|ue cmtiean. 


prit par la main : « Allons au café, me dit-il; la garde fait séjoui-, vous aureit 
le temps de vous reposer. » 

(^c beau ehiile me venait du château impérial où j’avais été en sauvegarde, 
La darne^ me demanda si j'étais marié; je lui dis : « Oui, 
madame. — vous ferai un cadeau pour votre 
épouse, pour votre conduile avec mon mari, j» 

Nous nous dirigeâmes 
sur la belle ville de 
Nancy, et de Nancy 

U * .(I U 

à Épernay. On 
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domestiques qui portfliont des paniers de vin, et nos olTicicrs furent obligés 
de prier ces braves gens do s'en aller. Nos ivrognes tombaient dans les 
fossés! r'était un désordre!... Il (alhd Irois licnros tle rejïos dans la plaine, 
à deux Hcucs d'Épernay, pour donner le temps de rejoindre. Les propriétaires 
(PAv furent obligés de ramasser et de ramener nos traînards, .^ous ne fûmes 

k' O 

réunis que le lendemain, mais personne ne fui puni. 

Nous arrivâmes à Meaux, en Bries nous fûmes bien reçus. J’étais 
seul; je vais présenter mon billet de logement dans la rue Basse-, qui va 
à Paris. Je fais lire mon billet, comme je ne savais pas lire. Un gros 
monsieur me dit : « Cette dame est riche, mais elle va vous mener à 
l'aiiberge. Tencü! allez à cette boutifjue de serrurier. » Je me présente chez 
ce serrurier et lui montre mon billet : « Mon brave, dît-il, ma proprietaire 
va vous mener à l'auberge. — Soyez tranquille! j'espère convenir à cette 
<lame. Vous viendrez me voir dans une heure. — Mais vous n\ serez plus. 
— Vous verrez cela sans bruit, « Je monte au premier : ^ Madame, je 
vous salue; voilà votre billet. — Mais, monsieur, je ne loge pas. — Je le 
sais, madame; mais je suis bien fatigué, je vais me reposer un peu. Si 
madame voulait avoir la bonté d’aller me chercher une l>outeille <le vin, 
voilà quinze sous. Et je partirai après. * 

Elle va avec mes quinze sous me chercher une bouteille. Aussitôt sortie, 
je mets hal)its bas et mon mouchoir autour de ma tête; je me fourre dans 
son lit, et me mets à trembler de toutes mes forces. A^oilà madame qui arrive; 
me voyant dans son lit, elle fit un cri; elle fut chercher ses locataires qui 
avaient le mot. [Is lui direni : Il faut lui faire chaufTer du vin bien sucré 
et lui mettre le pot-au-feu ]>oiir lui faire du bon boLiillon, le bien couvrir; 
c'est un fort frisson. » Les malins se régalèrent aux dépens de Favare. 
Le soir, on vînt me visiter, et la dame passa la nuit dans son fauteuil. 
Le lendemain, madame me remit les quinze sous* et Ton me fit la con¬ 
duite; les voisins furent enchantés de la farce que j'avais jouée. 

Nous arrivâmes à Claye, et de Claye à la porte Saint-Denis, où le peuple 
de Paris nous attendait; on nous avait fait dresser un arc de triomphe. Nous 
trouvâmes, aux Champs-Élysées, des tentes et des tables servies de viandes 
froides, avec des vins cachetés. Alais le malheur voulut cjue la pluie tombât 
tellement fort que les plats se remplissaient d’eau. Nous ne pûmes manger, 
on faisait sauter les cous de bouteilles avec les bouchons et on buvait debout. 
C'était pitié de nous voir, tous trempés comme des canards. 
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Nous partîmes pour Coiirlïevoïc trois bataillons : un resta pour faire lu 
service* L’Empereur nous tloiiiia du repos, et nous lûmes habilles tou! à 
ucuL Nous passâmes de belles revues; la bonne ville <le Pai'is nous servit 
un dîner magnifique sous les galeries de la place Royale; l'ien u’y rnancjuait. 
Le soir, comédie gratis à la Portc-Saint-Martin* On nous donna pour 
ref)rcscntatîon io /A/ mtml Subit-lîenifînl^ et nous vîmes les bons 

moines qui descendaient de cette montagne, avec leurs gros chiens qui les 
suivaient. Eu voyant ces bons capucins et leurs chiens, je me croyais encore à 
traîner ma pièce de canon. J’en tapais des pieds et des mains. Mes camarades 
me (lisaient : « Vous êtes donc fou? j» Je répondais : « Mais je les ai vus au 
mont SainL-Rernard, ces beaux chiens; et voilà les mêmes capucins. » 

L’appel ne se îif ([irà deux heures du malin; personne ne fut fuiiii, et 
toutes les petites escapades furent [)ardonnées. 
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dG 1;'nisiiïi=i (d dn roifïgnn. — IjiIicviic de Tilsitt. — (1iii nift l'jiit Gfijiornl, 
('»inpgnG!< iriCspagno H d'AiiIrkhi;* — le suis iioiuiiic seri^erd. 


Les f)riiîces alliés vcnaieiït faire leur cour k Napoléon, cl il les réj^alait 
Wc J)cllcs revues. Nous montions !a ganie chez res princes, qui nous <loivnaicnt 
tous, plus ou moins. Pour les grands fonctionnaires, c'est (iamliacérès 
qui était le moins généreux ; jamais plus d'une denii-lïouleille au factionnaire 
qui était à Fcntrée. Aussi nous faisions la grimace lorsque notre tour toniLait 
chez lin. 

Nous étions surchargés de service : huit heures de faction et deux heures 
de patrouille, qui font dix lieures par nuit^; de planton^ pendant vingt-quatre 
heures, sans se déshal>iller. Il fallait descendre au premier cotip de raïqiel 
cl répondre : Tous les jours, la garde descendante.avait vingt-quatre 

heures de jdaulon a laire. Puis, cTHaient de grandes manœuvres (|iiî nous 
tenaient toute lu journée dans lu plaine dtss Sablons et aux fiiileiies. 


9 Cii^Sil-à-diiro pnr ^arda dq liciircüt, 

C'csl-i-dire de |ilr|uct A Iü t:;LaC!:riiE!. 
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I/Eniperûur fit vcntr l>eaücou)> trartillcric, des ronrgons, des caissons; 
il les fit ouvrir |>our s'assurer si rien n’y manquait. Il montait sur les roues 
j>our voir si rien n'était oiddîé, surtout la f)iiarmacic, les pelles et pioches. 
I! faisait Finspection sévère, ^1. Larrey ]>réscnt pour la phannacie; et 
les chefs du génie, pour les pelles et pioches, I! les menait durement si 
tout rFétait ]ïas complet. C'était rhomine le plus dur et le meilleur; tous 
tremldaienÇ et tous le chéi'issaient. 

L’ordre fut donné de passer la revue du linge et cfiaussurcs, et 
Finspection des armes pour faire campagne. I/Empereur nous passa en 
revue, et nous eûmes Fordre de nous tenir prêts à partir. Nos officiers 
nous disaient <jue nous partions pour un congrès, que Femperciir de Russie 
et le roi de Prusse ti'ouveraient réunis. Mais arrivés sur les IVoniieres 

de Prusse, on nous lit à Tordre que la guerre était déclarée avec la Prusse 
et la Russie. 


Nous paidinies dans les premiers jours de J80fi pour nous diriger sur 
Wiirbhourg, oü F Empereur nous attendait. Cette ville est belle, elle a un 
cliâleau inagniiTfjuc; îl y eut grande réce[)tiou des princes par Napoléon. 
De là les corps d'armée furent diiugés sur léna, à marches forcées; nous y 
arrivâmes le 13 octobre, à dix heures du soir. Nous traversâmes cette \iHü 
sans la voir; pas une seule lumière ne nous éclairait; tout le monde était 
[)arti. Silence absolu. Arrivés contre !a ville, au pied d'une montagne rapide 
comme le toit d'une maison, il fallut grimper et nous mettre en hataille de 
suite sur le plateau. Sur le bord de ce |>récipîco, il fallait nous placer à tâtons; 
[>crsonue ne se voyait. Il fallait faire le plus grand silence : Fennetni était près 
de nous. On nous fit mettre de suite en carré, l’Empereur au milieu de la 
garde. Notre artillerie arrivait au pied de cette terrible montagne, et, ne 
pouvant pas la franchir, il fallut élargir le chemin et couper les roches. 

!/Empereur était là qui laisait travailler le génie; il ne quitta que lorsque 
le chemin fut terminé et que la première pièce de canon passa devant lui 
attelée de douze chevaux, sans parler nî faire le moindre bruit. 

On montait quatre pièces par voyage, et on les mettait de suite en 
batterie devant notre front de bandière. Puis, on retournait avec les mômes 
chevaux au j)ied tic cette montagne pour les atteler à d'autres. Une partie 
de la nuit fut employée à ce pénible travail, et Fenneun ne s’eu aperçut pas. 


















L’Em|)ereur plaça an nnlicii tîe son carre, et pcnuit de faire Jeux 
à trtiis feux par compagnie. Nous étions Jeux ceni vingt par compagnie. îl 
fui permis <]e partir jiour aller chercher Jes vivres, à vingt par compagnie. 
Le vovage ivétait pas long, nous pouvions jeter une pierre du haut dans la 
ville. Toutes les maisons étaient désertes: ces pauvres habitants avaient tout 
abandoinuL Mous trouvâmes tout ce dont nous avions besoin : surtonl du 
vin, du sucre. H y avait des officiers pour maintenir Toi'dre, et dans trois 
(juarts d'iieurc nous étions eu route pour remonter chargés de vin, sucre, 
chaudières, et des vivres de toutes espèces. Nous avions des bougies pour 
nous éclairer dans les caves, et nous trouvâmes dans les gros hôtels Ijeaucoup 
de vin cacheté. 

On fit porter du bois, et les feux s'allumèrent, avec le vin et le sucre 
dans les chaudières. Nous bûmes ii la santé du roi de Prusse toute la 
nuit, et tout le vin cacheté fut partagé. 11 y en avait en profusion ; chaque 
grenadier avait trois bouteilles : deux dans le bonnet à poil et une dans sa 
[)Oche, Toute la nuit on eut le vin chaud: nous en portâmes à nos braves 
canonniers, qui étaient morts de fatigue, et ils nous remercièrent. Leurs 
officiei's furent invités à venir prendre le vin chaud avec les nôtres; nos 
moustaches furent bien arrosées, mais défense de faire du bruit. Quelle 
]>nnilion pour nous de ne pouvoir parler, ni chanter! Tout le monde avait de 
l'esprit dans la tète. 


l/Knqjereur nous voyait si sages, que cela le rendait joyeux. Avant le 
jour, il était ÎL cheval pour visiter son monde. L'obscurité était si profonde, qifil 
fut obligé <le se faire éclairer pour se conduire, et les Prussiens, voyant des 
lumières qui se promenaient le long de leurs lignes, firent feu sur Napoléon. 
Mais il continua sa course, rentra à son quartier général, et fil prendre les 
armes. 

Le petit jour ne paraissait pas encore que les Prussiens nous souhaitèrent 
le bonjour (le 14 octobre) par des coups de canon qui passèrent par-dessus 
nos tètes. Et un vieux soldat d'Égypte dit ; « Les Prussiens sont enrhumés: 
les voila qui toussent. Il faut leur porter du vin sucré. « 

Toute l’armée se porta en avant sans y voir d'un pas, Il fallait tâter 
comme des aveugles, se heurtant les uns contre les autres. Au bruit du 
mouvement <pii s'entendait devant nous, on reconnut qu'il fallait faire halte 
et commencer l'attaque. Notre brave maréchal Lannes se fit entendre à notre 
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gauche; cc fut le signal pour toute la ligne, on ne se voyait qu'à la lumière 
(.le la fusillade. L'Empereur nous üt avancer rapidement contre leur centre. 
11 fut obligé de nous dire de nous modérer et de nous arrêter* î.eur ligne 
était percée comme celle des Lusses à Austerlitz. Le maudit brouillard nous 
gênait; mais nos colonnes avançaient toujours, et nous avions du terrain 
poiii' nous reconnaître. 

Sur les dix heures, le soleil vient nous éclairer sur un betfu [jlateau* 
Là nous [iLiniûs nous voir en lace. Nous a]>crçiLimcs à notre droite un beau 
carrosse et des clicvaiix blancs: on nous dît que c’était la reine de Prusse 
qui se sauvait. Na[îoléon nous fil arrêter pendant une heure, et nous 
entendîmes sur notre gaiiclie une fusillade épouvantable. L’Empereur envoie 
de suite un officier pour savoir ce qui se ]>assait; il était en colère, il prenait 
des prises de tabac cl il piétinait devant nous, l/officicr arrive et lui dit : 
fi Sire, c'est le maréchal Ncy qui est aux prises avec ses grenadiers et scs 
voltigeurs contre une masse de cavalerie. » 

Il fil partir de suite sa cavalerie, et tout le monde marcha en avant : 
Lîinnes et Ney furent maîtres de la gauche; l'Empereur s y porta et il ne 
grogna plus* 

Le [)rince Murat arrive avec scs dragons et ses cuirassiers; ses chevaux 
tendaient la langue* On ramena une division entière de Saxons, c’était pitié 
à voir, car le sang ruisselait sur la moitié de ces malheureux. L'Empereur 
les passa en revue, et nous leur donnâmes tout notre vin, surtout aux blessés, 
ainsi qu'à nos braves ciiii'assicrs et dragons. Nous avions bien encore mille 
bouteilles de vin cacheté, et nous leur sauvâmes la vie. L’Empei^eur leur 
donna le choix de rester avec nous ou d'étre prisonniers, disant qu il ne 
faisait pas la guerre à leur souverain. 


L’Empereur, après la bataille gagnée, nous laissa à léna; il partit pour 
voir les corps de Davoul et Lernadotte. Sur notre droite, on entendait le 
canon de très loin, et FEmpcreiir envoya Fordre de nous tenir prêts à partir. 
Nous passâmes la nuit dans cette malheureuse ville déserte. L'Empereur 
revint; on ramassa les blessés, et nous les emmenâmes sur Weimar, une 
I belle ville. Nous eûmes une alTaire sérieuse à Fattaque de liassenhausen 
contre beaucoup de cavalerie; mais le prince Mural en fit son affaire. Nous 
marchâmes sur Erfurt, sans pouvoir rattraper les corps d’armée de DavouÉ 
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ot [îeriiadollOj qui ramassèi'tMit fous les bagages des Prussiens et des canons. 
Nous perdîmes beuucou]j de monde. 

Le 2:>, nous arrivâmes à Potsdani; nous eiimes séjour le 2G et le 27 
a Uliaidottenboui'g, beau [>alais du l'Oi de Prusse qui fait face à lîerliii, Cet 
endroit est boisé jusqu'à la poï^te d'entrée de cette belle capitale; on ne peut 
rien voir de plus joli* Cette porte est surmontée d'gn beau char de triomphe 
et les laies sont tirées au cordeau. De la porte de Charlottcnbourg pour 
arriver au palais, ü y a une allée au milieu et des bancs pour les curieux* 
L'Empereur lit son entrée, le 28^ à la tète de vingt mille grenadiers 
et de nos cuirassiers, et de toute notre belle garde à pied cl a chevaL On 
jjeut dire que la tenue était aussi belle qu'aux Tuileries; rEmpereur était 
fier dans son modeste costume, avec son petit chapeau et sa cocarde d’un 
sou. Son étaUmajor avait le grand uniforme* et c'était curieux pour des 
étrangers de voir le plus mal babillé maître (Lune si belle armée. 


Le peuple était aux croisées comme les Parisiens le jour de notre 
arrivée d'Austerliljî. C'était magnili(]ue tle voir un si beau ])cu))le se porter 
en foule sur notre passage et nous suivre. 

On nous forma en bataille devant le palais, qui est isolé, devant cl 
ilerrlère, par de belles jdaces et un beau cai ré d’arbres, où le grand Frédéric 
est sur un piédestal, avec ses petiles guêtres. 

Nous fûmes logés chez lés hubîtaiiLs et nourris à leurs frais, avec ime 
bouteille de vin par jour. C'était terrible pour les bourgeois, car le vin valait 
trois francs la bouteille. Ils nous prièrent, ne pouvant pas se procurer de 
vin, de prendre de la bière en cruchon. A l'appel, tous les grenadiers en 
parlèrent â nos officiers, qui nous dirent de ne pas les contraindj*e à donner 
du vin, que la bière était excellente* Nous portâmes la consolation dans 
toute la ville, et la bière en cruchon ne fut pas épargnée. Il n'est pas possible 
d'en boire de meilleure. La paix et la bonne harmonie régnaient partout; 
il nAHait pas possible d'étre mieux; tous les bourgeois venaient avec 
leurs d<iniestlques nous apporter notre repas, et bien servi. La discipline 
était sévère; le comte Hulin était gouverneur tic Berlin : le service était 
rigoureux. 

L'Empereur passa la revue de sa garde devant le palais, du coté de la 
statue du grand Frédéric, auprès de beaux ülleuls. Derrière la statue sont 
trois rangées tle liornes de cinq pieds de haut, a-vec barres de fer enclavées. 
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Nous étions on bataille (levant le palais; FEmporenr* arrive, fait porter les 
iiriiKîs, eroiser la baïonnette; notre colonel répétait le eommandonicnt, Il 
eoniniandc : , (Le tîoionel réjHîte). l^iiîs : Kst arnnl. arcéiériK 

manhe! Et nous voilà arretés contre les bornes de cinq [deds de haut. 

1/Enij)creur, nous voyant arrêtes, dit : « Pourquoi ne marclies-lu pas? » 
Le colonel répond : & On ne jiciit [)assei\ — Coiiinicnt Lappelles-tii? — 
Erédérîc. » 

L'Empereur, avec un ton sévère, lui dit : « Pauvre Erédéric! Comtnandc : 

fin arattf! « 

Et nous voilà sautant jjar-dessus les bornes et les barres de fer; il 
fallait nous voir escaîader* 


Le corps du maréchal üavoiit lit son entrée dans Berlin le premier, 
et marcha sur la frontière de Polo^^nc. Nous apprîmes avant de partir que 
Magdebourg s'était rendu* L'Empereur régla ses comptes avec les autorités 
de Berlin, et nous partîmes ]>our rejoindre les corps qui se portaient sur la 
Pologne* Arrivés à Posen, nous Times séjour. Nos (;orps marchaient sans 
relâche sur Varsovie. Les Busses eurent la bonté de nous céder ces deux 
belles villes, mais ils ne furent pas généreux pour les vivres; ils emportèrent 
tout de l'autre côte et ravagèrent tout le pays, ne laissant que ce qu’ils ne 
purent emporter; ils firent sauter tous les ponts, emmenèrent tous les bateaux. 
L'Empereur montra du mécontentement* Déjà, à Posen, je l'avais vu monter 
à cheval si en colère, qifil sauta par-dessus son cheval de l'autre côté et 
donna un coup de cravache à son écuyer. 

On nous fit mettre en position avant d'arriver à Varsovie. Nous aperçûmes 
les Russes de l’autre côté d'une rivière, sur une hauteur commaiidant la 
route* On rassembla quinze cenis nageurs; ou les fit jiasscr à la nage avec 
leurs cartouches et leurs fusils sur leurs têtes; à minuit, ils tombèrent sur 
les Russes endormis autour de leurs feux. On s empara de la position et nous 
fûmes maîtres de la droite du fleuve; mais les barques nous manquaient. 
Le maréchal Ncy, qui avait fait des prodiges sur Thorn, nous envoya des 
barques pour faire des ponts. L’Empereur fut au comble de sa joie, et dit : 
* Cet homme est un lion* » 

L’Empereur fil son entrée la nuit dans Varsovie* Les grenadiers 
d'Oudiiiot, et nous, arrivâmes de jour; ce bon peuple vint au-devant de 
nous pour voir cette belle colonne de grenadiers* Ils s'etïoiTèrent de bien 
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nous recevoir. Les Russes leur uvaient tout emporte. II fallut aclieter des 
grains et des hœufs pour nourrir l’armée, et les juifs firent de ho mies afïaîres 
avec Napoléon. Il nous nri'iva des vivres de tous cotes; on fit faire du 
biscuit. Ou peut dire ffuc les juifs sauvèrent rarinêc tout, en faisant leur 
fortune. 


Lorsque LEmpereur fut en mesure j>our recommencer la campaî^nc 
et <|UO ses troupes furent pourvues de vivres, il [)assa de i^ramlcs revues; 
la dernière eut lieu [>ar un froid des |>lus rigoureux. Il arrive [ïendant 

la revue un bel équipage; un 
petit homme descend de 



voilure, et se [îrésente 
à l’Empereur devant 
la jjjurde. Il avait 


cent dix-sept ans, et il marcliait comme à soixante. 1, Empereur voulut 
lui donner le bras. Je vous remercie, Sire, j* diUil C’était, à ce rpril 
paraît, le doyen de la Pologne L 


Les gelées étant arrivées au point où on le désirait, on fit faire la 
distribution de biscuits pour (piatorze jours. J’achetai flu jambon pour vingt 
francs, td je n’en avais pas une livre; personne ne pouvait rien avoir pour 
de l'argent. Nous entrâmes par un temps des plus rigoureux, en décemîirc, 
dans un [)ays tout désert, couvert de lioîs, avec des routes de sable. On ne 
trouva personne dans ces malheureux villages; les Russes nous faisaient place 
et nous trouvions leurs Idvouacs déserts. On nous fit marcher la nuit, et nous 


1. Nnus iivnnî r.l]i!rch4 la conltrïniiiîûdi de co fait Le liMnlitmiiim; s'appelait Nary^kiii, cl jirclenüail en effet 

i'tfc nè CTV KSiMli. M.iîi av» |i;raiid Aga u’ülail iiivinim' H-iue pi>nr oljlcnir une pensien. 
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arriviimes près d’iiri cluiteau à mimiit* Ne sachant pas oii nous étions, nous 
posâmes nos sacs sous des noisetiers, dans un bivouac al>andonné par les 
Russes. En ]>osant mon sac, je sens une petite hauteur, je tàtc <lans la paille. 
Dieu, fjuelle joie pour moi! deux pains de munition de trois livres ehacnn. 
Je me mets à genoux devant mon sac, je Fouvre; je ]>renf]s un de mes pïuns, 
cl le place dans mon sac, Pour Fautre, je le partaf^e en morceaux. Il faisail 
si nuit que persomie ne me vit. « Que faîtes-vous ^ » dît mon capitaine 
Renard. 

Lui [ïrcîiant la main et y mettant un morceau de pain, je lui dis : 
fl Silence! {gardez mon sac et mandez... Je vais cherclicr du bois. ^ 

Je partis avec quatre hommes de mon ordinaire, et nous ti'ouvamcs une 
[)îèce de canon iu'aquco devant le chEilcau. Nous démontâmes la [ïîèce, et 
nous apportâmes les roues et les alTùts. Arinvés près de notre capitaine avec 
CCS morceaux monstmeux, nous rimes du feu pour toute la miil. Quelle 
lionne nuit! Nous fûmes nous cacher, nous deux mon cajiitaine, poui- nous 
régaler de t-C bon pain. Je lui dis : « J'en ai un dans mon sac, vous aurez 
votre [)art, demain soir. » 

Le lendemain, nous partîmes pour prendre à tirai te dans des saldes et 
des 1)0is. Voilà un temps alTreux : neige, [duie et <légci. Voilà le sahie i[ui 
jïlic sons nos pietîs, et Feau qui surnage sur le sable mouvant. Nous 
enfoncions jiisqiFaiix g<moux. Il fallait prendre <les cordes pour attacher nos 
souliers sur le cou-de-pied, et, t[uaiKl nous anm*liions nos jambes de ce 
sable mouvant, les cordes cassaient et ïes souliers restaient dans la bouc 
détrempée, l^arfois, il fallait prendre la jambe de derriéi^e pour Farrachcr 
comme une carotte, et la porter en avant, puis aller rechercher Fautre avec 
ses deux mains et la rejeter aussi en avant, avec nos fusils en bandoulière, 
pour pouvoir nous servir de nos mains. EL toujours la meme manœuvre 
pendant deux jours. 


Le découragenient commençait à se l’aire sentir <lans les rangs des vieux 
soldais; il y en eut qui se suicidci'ent dans le transport des soulïraiiccs. Nous 
en [>crdîmes bien soixante dans le trajet de deux jours pour aiTivcr à Pultusk, 
un mauvais village eoiiverl en jjaille. La chaumière c|ne FEnipereur habitait 
ne valait pas mille francs. (Fêtait là le but de notre misère, il ne fut [)as 
possil)le d'aller plus loin. . 
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Nous campainos sur le fronl tie cc |>ïiiîvre village fjue l'on iiomitie 
l^iltusk. Pour olîihiir notre Ijivouàc, nous lûmes eherehcr de la pour 

mettre sous nos pieds. N’en trouvant pas, nous primes des gerhes de blé 
[jour pouvoir nous maintenir sur toi're, et les granges furent j ri liées. Je fis 
plusieui's voyages; je ra[)pr>rtaîs une auge f[ue les grenadiers à (dieval 
n’avaient pu enlever; ils me la cliargèrent sur le dos, et j'arnvc à mon bivouac 
en Faisant trembler mes eamarades, f|ui étaient des colosses auprès de luoî. 
Mais Dieu m’avait donné des jambes fines comme celles (fun cheval arabe. 
Je retourne encore au village; je ra[)[)orle un peti! ]iof, deux (eut's et du bois; 
j'étais mort de Fatigue. 

Non! jamais Tliomme ne pouri'a [ïcindre cette misère. Toute notre 
artillerie éiail embourbée; les ]nèces labouraient la terre. La voiture de 
rEmpcreiM\ avec lui dedans, ne put s’en tirer. U Fallut lui mener un cheval 
près de sa portière pour le sortir de cc mauvais pas^ poiii- sc rendre à 
i^dtusk. Kl c'est là qiiNl vit la désolation dans les rangs de ses vieux soldats 
fpu se Faisaient sauter la cervelle, (/est là (péil nous traita de nom 

fjui est resté et (jiii nous Fait honneur aujourcriiiii. 

Je reviens à mes deux œuFs. Je les mis dans mon petit pot devant le Feu. 
l.c colonel Krédéric qui nous commandait vînt vers mon feu, car c’eftt moi 
(|ui, le plus courageux dans Tadversilé, avais le premier Fait un Feu de maître. 
Voyant un aussi Ijon feu^ il vint à notre hivouac. et, voyant un petit j>ot 
devant, il dit : « Il va bien, le pot-au-leu?—Oui, colonel, ce sont deux auiFs 
f|ue j*ai trouvés. —Ah bien! dit-îl, puis-je compter sur unf — Oui, colonc], 
— lié bien, je reste prés de votre feu. » 

Je fus chercher deux gerbes de blé pour le faire asseoir, cl je lui mets 
ses deux gerbes. Fuis je vais prendre mes deux œufs et lui on donne un. 
En le jjrenant, il me donne un napoléon, et me dit : « Si vous ne prenez pas 
ces vingt francs, je ne mangerai pas votre œuf; il vaut cela aujour<riiuî. » 

Je Fus contraint de prendre les vingt francs pour un œuF. 


Les grenadiers à cheval occu|)aient le village de Piiltusk; ils découvrirent 
un énorme cochon, et le poursuivirent dans notre camp. Comme il [lassait 
devant notre luvouac, je me lance après cette lionne proie, le sabre à la main. 
Le colonel Frédéric, qui parlait gras, me criait : ^ (jOiipc-lui le jarret. » 
Je me lance, le joins et lui coupe les deux jarrets; puis, je lui juisse mon 
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sabre au travers du cmi. Le colonel arrive avec les grenadicrsj et il fut décidé 
f|ue, ['ayant arreté, il m’en appartenait un (juartier et les deux rognons. Je fus 
chercher de suite du se! chez FEmpereur, Je trouvai mon lieutenant de service: 
je lui demandai du sel et un pot, de la part du colonel, ajoutant (]iie J'avais 
arrêté un gros cochon f|ue les grenadiers à cheval ])ourBuivaîent. « C'est, 
me dit-il, le cochon de la maison. IFEinpereur est furieux, on a enlevé son 
poLaU“FeiK Hcnircusement, scs canlinos viennent d’arriver et il a Uni par 
en rire, mais il avait le ventre serré comme les autres. —[îcutcnarit. 
fe vous apporterai une grillade dans une heure. — C'est bien, mon brave, 
allez vite la faire cuire î » 

Arrivé, je trouve le colonel qui m'attendait : « Voilà du sel et une grain le 
marmite. — Nous sommes sauvés, dit-il. — Mais, colonel, c'est le cochon 
de ta maison de FEmpereur, et on lui a pris son pot-au-feu.—Ça n'est pas 
[lossiblc. —C'est la vérité. » 

ï..es grenadiers et les chasseurs à cheval partirent à la maraude, pour 
tacher d'avoir des vivn’es jïOiir demain. Us arrivèrent le soir avec des pommes 
de terre, et Ton fui à la distribution. Faite par ordinaire, elle donna vingt 
[lommes pour dîx-luiît liommes. C'était pitié. Pour cliaciin, une pomme 
de terre! Le colonel et mon petit capitaine Henard furent bien chaufTés, 
et mangèrent chacun un rognon; tout fut partagé en famillcu Le colonel 
me prit à Fécart et me <lcmanda si je savais lire et écrire. Non, lui 
rcpondis-jc. —Que c'est fâcheux! je vous aurais fait passer caporal. —Je 
vous remercie. ^ 

L'Empereur lit afipeler le comte Dorseniic, et lui dit : « Tu vas partir 
avec ma garde à pied, ei rentrer à Varsovie, Voilà la carte! U ne faut pas 
suivre la même route, tu perdi'ais mes vieux grognards. Tu me feras ton 
rapport tles manquants. Voilà ta route jïotir rentrer à Varsovie. » 

Nous partîmes le lendemain par des chemins de ti'averse, toujours d’un 
bois à l'autre. Nous arrivâmes à trois lieues de Varsovie dans un étal de^ 
misère (la plus complète), les yeux caves et les joues ent’oncées, la barbe pas 
faite. Nous ressemblions à des cadavres sortant du tombeau. Le général 
Dorsenne nous fit former le cercle autour de lui, et nous fit des rcproclics 
sévères, disant que l'Empereur élail mécontent de ne pas voii' plus de cuuragi; 
dans Fadversiié, t|iMl avait tout supporté comme nous. <t Aussi, (lit-il, il vous 
tiuulc de f/rof/tfiff'/ls. ^ Nous criâmes : « Vive le général ! » 





































Les liabitants de Varsovie nous reçurent à bras ouverts (c I" janvier 1807 ; 
le peuple ne savait ([ue nous tîiii‘e> et l’Kmpüreui' nous laissa reposer dans 
rette belle ville. Mais cette petite campagne de ([uatorire jours nous avaîl 
vieillis de ^lix ans. 

Après avoîi' [ïassè ifuelque temps à Vai'sovie, on nous lit ]>ar!ir en avaii!, 
dans de mauvais villages* Les habitants avaient tout emporté, et eniinenè leurs 
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bestiaux dans des roi‘èis 
très éloignées de leurs 
villages* Comme la faim inet 
le loup hors du bois, étant réduits 
à la dernière misère, nous parfîmes douze hommes bien armés pour 
fouiller lu forêt à une lieue de notre village, par des neiges d\m pied de haut* 
Ai'i'ivés bu nous trouvâmes les pas d'un homme, nous les suivîmes, et nous 
arrivâmes dans un camp de paysans sur le revers d'une montagne. Tous 
leurs animaux étaient attachés, et les marmites au feu; ils furent saisis et 


n osèrent Taire feu sur nous. 

Il y avait des chevaux, des vaches^ des moutons. Tout fut détaché, et nous 
prîmes de la farine et du pain en très petite quantité* Nous arrivâmes à notre 
village avec deux cenl Imit bêtes, et le partage se fit : moitié pour nous, moitié 
poui' les jiaysans. On leur laissa tous leurs chevaux, moins f[uatro pour faire 
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la cûrres[)ondaFtce trun village à raiilrc, et quatre paysans pour nous servir 
de guides» Ce tïit les eouditions du partagej et les malheureux repartirent 
avec leur part» Nous fîmes du pain de suite; il y avait si longtemps (jue nous 
en avions mangé qnhuissitot sorti du four, mes camarades le mangèrent au 
point d'en être victimes. Deux êtoiilièrent; nous ne pûmes les sauver. Nous 
ti'ouvames dans notre maison des [Kminies de terre sous le carrelage <rune 
chambre, a six pieds de profondeur; cela nous sauva la vie. 

Nous n'avons [jas à nous louer des IVlonais; ils avaient toulAuifoni; tous 
leurs villages étaient déserts; ils auraient laissé périr un soldat a leur jïortc 
sans le secourir. Les Allemands ne quittaient jamais leurs maisons; c'est 
riuimanité en personne. J’ai vu un maître de poste tué dans sa maison par 
un Français, et sa maison servir <raml>ulance. Le maître était sur le lit de 
mort J tandis que sa tille et sa remuie cherchaient du linge pour paiiseï' nos 
blessés. Elles disaient : c C'est îa volonté de Dieu» Ce trait est sublime. 


Dans les derniers jours de janvier, nous reçûmes Tordre de nous 
tenir prêts a partii'» I.es Russes avaient fait un mouvement sur Varsovie. 
Quelle joie pour <les atfamésî on va donc nous sortii’ <le la misère. 
Ee général Doz'senne reçut Tordre de faire lever les cantonnements et de 
partir le 30 janvier. ITEmjîei'eur était parti le même jour pour se porter en 
avant; nous ne le joignîmes f[uc le 2 février* il son alla <le suite; le 3, nous 
partîmes pour le ratlrapeix On nous dit que nous marchions sur Eylau 
et que les Russes gagnaient la ville de Kamigsbei-g pour s'embarquer; 
mais ils nous attendaient dans une position en avant d'Eylau qui nous 
coûta cher. Les bois et les hauteurs furent emportés, cl on les serrait de 
près; ils fjrirciit la route qui conduit à E^ylau, à droite sur des mamelons; lù^ 
ils se battirent en déterminés» Ils perdirent enfin leurs j}ositions; le ])rince 
Murat el le maixxlial Nev les ]>oursui virent dans Eylau pèle-mêle dans les 
rues, La ville fut oecu|>éc par nos troupes, malgré les elîorts faits pour 
la reprendre» 

Le 7 février, F Empereur nous fit camper sur une hauteur en face 
d’Eylau. (]ettc montagne forme une espèce de pain de sucre à pentes très 
rapides; elle avait été prise la veille ou l'avant-veille par nos troupes, 
car nous trouvâmes une masse de cadavi^es russes étendus çà et là dans la 
neige, et (juelqucs mourants faisaient signe qiTüs voulaienl être achevés. 
Nous fûmes obligés de déblayer le terrain pour établir notre bivouac. On 









traîna les corps morts sur le revers Je la nionlagiie, et î'oii porta les blessés 
Jans une maison isolée située tout au l^as. Malheureusement^ la nuit vint, et 
<|uelf|ucs soldats eurent si IVokI^ qu'ils s'imaginèrent Je démolir la maison 
|)Our avoir le hois et se chaulî'cr. Les pauvres Liesses furent victimes Je rel 
aete Je frénésie, ils succornbèj'eiit sous les décombres* 

I/Lmjïereur nous fit allumer son feu au milieu Je nos halailions» il nous 
demanda une Iniclie et une pomme Je terre par chaque ordinaii'c. Nous 





lui en ptirtames 
une vingtaine, Jn 
bois et des bottes de 
paille* On s'étail pro¬ 
curé du bois en enlevant 


les [)aiîssades qui servent rété à par([uer les bestiaux. Il s'assit au milieu 
Je ses vieux grognarJs sur une botte <le paille, un bâton à la main* Nous 
le voyions retourner ses pommes Je terre, en faire le partage avec ses 
aides Je camp. 

De notre bivouac, je voyais parfaitement rEmpcrcur, el il voyait de 
même tous nos mouvements* A la lueur des bûches de siipin, je faisais la 
harbe à mes cainaraJes, à ceux qui en avaient le [Jus l>esoîn. Us s'asseyaient 
sur la croupe J’un cheval mort ([ui était resté là el que la gelée avait rendu 
pins dur qu'une pierre. J'avais dans mon sac une serviette que je leur passais 
sous le cf)ii: j'avais aussi du savon que je délayais avec Je la neige fondue 
au feu. Je les harbouiliais avec la main* et je leur faisais ropération. Du 
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haut de ses bottes de paille, l’Empereur assistait à ce singulier spectacle, et 
riait aux éclats. J'en rasai, clans ma miitj au moins une vingtaine. 

Le 8 février, les Dusses nous souhaitèrent le bonjour du grand matin paj- 
des bordées de canon, dont le monde sur pied. I/Empereur, à cheval, nous 
fît porter en avant sur le lac avec notre artillerie, et toute la cavalerie île 
sa garde, La fondre venait nous tiouversur ce lac gelé; ils avaien! vingi-deiix 
pièces de siège amenées de Ivœïiigsherg ipii nous foudroyaient; les obus 
traversaient les maisons, et faisaient des ravages épouvantables daés nos rangs. 
Ll n'est pas possible de souiïrir davantage que d'attendre la mort sans pouvoir 
se défendre. Un beau trait de notre fourrier : un boulet lui emporte la jambe; 
il coupe un peu de chair qui restait, et nous dit : « J'ai trois paires de bottes 
à Courbevoie, j’en ai pour longtemps. » !1 prit deux fusils pour se servir 
de béquilles, et fut à rambulance tout sciiL 

A foi 'ce de ]>erdre du monde, T Empereur nous fit porter en avant sur la 
hauteur, notre gauche appuyée à l’église, et lui présent avec son état-major 
près de cette église et observant rcnnemi. Il eut la iéméi'ité de se jîortor 
près du cimetière, où il se passait un carnage horrible et répété. Ce 
cimetière fut le tombeau d'une quantité considérable <le FraiH:ais et de 
Dusses. ?ioüs fûmes les maitres de cette position. Mais, à droite en face de 
nous, le 14® de ligne fut taillé en pièces; les Russes pénétrèrent dans leur 
carré et ce fut un carnage horrible. Le 43' de ligne perdit la moitié de son 
monde. 

M. Sénot, notre tambour-major, était derrière nous à la tète de ses 
tambours. On vint lui dire que sou fils était tué. C'était un jeune homme de 
seis;e ans; il n'appartenait encore à aucun régiment; mais, par faveur et par 
égard [jour la position de son père, on lui avait permis de servii‘ comme 
volontaire jiarmi les grenadiers de la garde : « Tant pis pour lui, s'écria 
M, Sénot; je lui avais dit qu'il était encore trop jeune pour me suivre. » Et 
il continua ii donner rexcmplc dTinc fermeté inébranlable. Heureusement, 
la nouvelle était fausse : le jeune homme avait disparu dans une fîlc de soldats 
renversés par iin boulet, et il n'avait aucun mal, Je l’ai revu depuis, capitaine 
adjudant-major dans la gardeL 

Un boulet vint couper le bâton de notre aigle entre les jambes du 
sergent-major, et fit un trou à sa redingote par devant et par derrière: 

]. Ocl iiliniJn iiTfiiniue à rurit'luîi.l ain&i iiLLift Vaviinl-iUMrnier’, Ai «lU élt' a|üLi!iî;t |inr l'mjt'iîi.Lr Aif 

U |Pienilitre êüLliiOiini. 
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heureusemcnL il ne lut pas blessé. Nous criâmes : « En avaniA Vive 
rEmpereurî » Omime II était dans le péril iiiissî, il se décida à faïre 
partir le *2" régiment de grenadiers, et les chasseurs commandés par lo 
général Dorsenne. Les cuirassiers avaient enfoncé des carrés, et lait un 
carnage é[)Ouvantahle ; nos grenadiers tombèrent a la baïonnette sur la ganie 
russe sans tirer iin seul coup de fusil, et en mémo temps PEmpercur fit 
charger deux escadrons de grenadiers à cîicvaL et deux de chasseurs, TIs se 
[K>r(èrent si rapidement en avant que les grenadiers traversèrent foutes leurs 
lignes, et firent le tour de rarmée russe: ils revinrent couverts de sang, et 
perdirent quelques hommes démontés et faits prisonniers; ils eurent pour 
prison Kœnigsberg, et le lendemain TEitipereur leur envoya cinquante 
napoléons* 

Lorsque ces charges eurent repoussé les Russes, et rabattu leur fureur, 
ils ne furent plus tentés de recommencer, tl était temps* Nos troupes étaient 
à l)Out, les rangs se dégarnissaient à vue <rœil. Sans la garde, notre hoiino 
intanteriç aurait snccomluL Nous ne j)erdîmes pas le champ de bataille, mais 
nous ne le gagnâmes pas* 


Le soir* l'Empereur nous ramena à notre position de la veille: il fui 
enchanté de sa garde, et <lil au général : Dorsenne, tu rPas pus [plaisanté 
avec mes grognards: je suis content fie toi* » T^a fium et le froid nous firent 
passer une mauvaise nniL I.e champ de liataille était couvert de morts et de 
idessés; ce n'était qu’un ci‘i. On ne peut se laire une idée de cette journée. 
Le lendemain fut consacré a taire des fosses pour enterrer les victimes 
et [jorter les blessés à rambulaiice. Sur le midi, il arrive tîes tonneaux 
(reau-de-vîc que des juifs amenaient de Varsovie, escortés par une comjiagnie 
de grenadiers* 1/ordi'e fut établi pour que chacun puisse en avoir à son tour; 
on mît un tonneau debout etfléfoncé. Deux grenadiers tenaient le sac, fjuatre 
il la fois laissaient tomber chacun six francs, et puisaient avec un verre réglé 
dans le tonneau. défense fie recommencer. Puis venaient quatre autres, 
ainsi de suite. Ces quatre tonneaux sauvèrent farinée, et les juifs firent 
forlnne. ils furent escortés jusqu’à Varsovie [lar une compagnie de grenadiers, 
à trois francs par jour* 


Une trêve fut convenue, il n'était pas possible de continuer: farmée 
avait trop souffert* L'Empereur nous fil prendre nos cantonnements; mais 
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avant, (le on évacua los l>lesséft et inalaclo^^ clans cîes traîneauVj ainsî (jue 

les pièces de canon prises à l’ennemi et les prisonniers. Le 17 tévnei-, 
nous partîmes pour Tliorn et Maricnl>our^ où nous trouvâmes de meilleurs 
cantonnements. H était temps, car nous iTavioiis pas change* de linge depuis 
un mois. 


Nous vînmes dans un grand village déseii nommé Oslerode. CcHaii tout 
à fait misère, mais nous trouvâmes des pommes de terre, l/Enipei'eur était 
logé dans une grange; on finit par lui trouver un logement plus convenatde, 
Et toujours au milieu de nous, il vivait souvent de ce que donnaient ses 
soldats. î^es pauvres oriicicn*s, sans les soldats, seraîenl morts de faim. Les 
habitants avaient tout enfoui dans les forêts et dans leurs maisons. A force 
de chercher, nous finîmes par découvrir leurs çacheltes. En sondant avec ikïs 
baguettes de fusil, nous découvrîmes des vivres de tonte espcicc : du riz, du 
lard, du Idc, de la farine, des jambons, On faisait de suite la déclaration 
à nos chefs, et ils présidaient à renlèvemcnt des objets mis en ordre en 
magasin. Notre cher Empereur faisait tout pour se procurer des vivres, 
mais ils n’arrivaient pas, et les rations manquaient souvent. Alors il fallait 
aller à la maraude, et piir un temps rigoureux, «Allons! partons demain! 
dis-je un jour. A une vingtaine, bien armés, nous fouillerons ecs grandes 
forêts de sapins, on dit que nous trouverons des daims et des cerfs! La 
neige nous fera découvrir du gilïier. Il faut partir au petit jour, ne rien dire 
à [)ersonne, notre sergent répondra pour nous. — tresi décidé, dirent-ils; 
notre petit intrépide veut manger du daim, .Allons, en route! » 


Nos fusils l>ten chargés, nous nous enfonçâmes très loin. Voilà un 
troupeau de daims qui passe à deux cents pas, et puis beaucoup dé lièvres, 
mais à balle on manquait à tout coup. Voyant un lièvre sauter, je me dis 
rpfil n’est pas loin, et comme il se trouvait là des petits sapins très épais 
de quatre à cinq pieds de haut, je les détourne pour voir mon lièvre au 
gîte. Voilà un sapin qui me reste dans la main. J'en prends im autre, Il 
s’arrache aussi. Je continue, je me mets à ap]>eler mes camarades : « V^ar ici! 
par ici! il y a du nouveau; les sapins ne tiennent pas dans cet endroiL — 
U.omment? me dirent-ils,— fene/. vove/d « 

(’ertaius que c'était ime cachette fameuse, nous voilà à sonder; mais nos 
baguettes de fusil n’étaient pas assez longues, et le carré était de cent pieds. 





CAMPAGNES DE PRUSSE ET DE POLOGNE. 


137 


QuüJlo joie ! Je dis : «f (Test pouHant mon lièvre qui est la cause de notre 
trouvaille, il faut marquer Eeridroit. If n'y pas de chemin jsiour arriver; 
comment ont-iis pu faire? Les malins ont porté à dos. Maintenant, il faut 
nous orienter. Lardons les sa|>ins pour demain. 

Et nous voilà avec nos sabres traçant, enlevant réeorce des sapins à 
droite et à gauche, Toiijom^s le ne/ en l’air, je vois mie jdancho clouée après 
un gros sapin, et puis une autre à vingUcinq pietîs do hauteur. II faut voir 
cela. On coupe des sapîns, on entaille leurs hranches poui' servir d'échelle. 
Arrivés à la boîte, on ôte la cbeville qui lient la planche qui avait do eîn<[ 
à six ])ie(ls de haut, et on trouve viandes salées, langues fourrées, oies, 
jambon, lard, initd; enfin, deux cents boîtes remplies, avec des ebemises 
en quantité. Nous emportâmes des chemises, dos langues fourrées et des 
oies. Notre chemin marcpié, mes camarades dirent : w Notre furet a hon 
ne/. » Nous arrivâmes fort tard, bien chargés, mais le cœur content. De suite, 
le sergent-major prévient les officiers de notre jionne journée. Le capitaine 
vient nous voir : « Voilà notre furet, dirent mes camarades, c'est lui qui a 
tout trouvé. — Oui, capitaine, une cachette de cent pieds do long, creusée 
à ne pouvoir la sonder avec nos baguettes de fusiL Voilà du jambon, du 
lard, de Toic; prene^î votre part, Demain, nous jjaHirons avec des voitures, 
tics pelles et des [ïioches, et beaucoup de monde, et dos vivres, car il 
faudra coucher dans le bois. — Deux lieutenants iront avec cimpiante 
hommes, dit notre capitaine, il faut aussi des sacs, des haches. Le lieutenant 
[irendra mon cheval et une hotte de foin; s'il faut coucher, il reviendra 
rendre conifite. » 

Nous partîmes avec nos officiers et tous les sacs des ordinaires. Arrivés 
sur les lieux, on fit la découverte de cette cachette avec des peines inouïes. 
Quel trésor! Nous restâmes vingt-quatre heures pour débarrasser cette 
cachette; i! fallait voir la joie sur toutes les figures. Des quantités tic blé, de 
farine, de riz, de lard! Des grands tonneaux pleins de toile, de chemises; 
des viandes salées de tontes espèces! Ils avaient replanté les sapins, replacé 
la mousse; il fallait chasser un lièvre pour découvrir ce trésor. 

Le lieideminl partit pour faire son rapport et faire venir des voitures, 
et du monde des autres compagnies. Ce trou renfermait vingt-cinq voitures 
à quatre clïevaux; il fallut faire un chemin pour arriver. Quelle fête pour nos 
grognards en voyant arriver les voitures! Ça fil renaître la gaieté sur toutes 
les figures. « Ce n'est pas tout, leur tlis-je, il faut aller dénicher nos boîtes 
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de miel que nous avons trouvées hieis et regarder en l'air pour découvrir 
des Ijoîtes apres les gros sapins. » La découverte fut riche; [dus de cent 
boites furent trouvées remplies de viandes salées, de linge et de miel. El 
nous voilà à grimper et à remplir nos sacs* 

De retour, avec toutes nos provisions, on fil un bon feu pour cuire 
les grillades, et se régaler aux dépens des Polonais tjui voulaient nous faire 
mourir ilc faim, car dans nos caritonnenieuls tlMiiver nous avons été cinquante 
jours sans goûter de [)ain. Ils avaient quitté leurs demeures. S'il en restait 
queiques-ims, c'était pour surveiller leurs cachettes. Quand nous leur 
demandions des vivres, c était toujours : ^ Non ! » C’est une race sans 
humanité; l’homme iiiouiaîL à leurs portes* Vivent nos bons Allcmaïuls 
toujours résignés, qui jamais idabandonnèrcnt leurs maisons! 

A mou cantonnement, je fus fêté de tout le régiment. Le ri/, fut distribué 
aux grenadiers; le blé fut moulu pour faire du pain. Ce fut la cause de 
grandes recherches, les soudes faisaient leur jeu, toutes les granges furent 
fouillées, les maisons <léCcirre!ées ainsi que les écuries* Partout des cachettes! 
partout des vivres! Les Russes mouraient de faim aussi, et ils venaient 
mendier des pommes de terre à nos soldats; ils ne pensaient plus à se Inittre, 
et nous laissaient tranquilles dans nos <[uartiers. (ie malheureux hiver nous 
coûta bien des soulTranecs. 

Voyant un jjaysan regarder dans un jaixlin tous tes matins, j’en fis la 
remarque et je fus sonder, de rencontre un objcl (|ui l'aiidit, je vais prévenir 
mes camarados. De suite à l'œuvre! Nous découvrîmes deux vaches pourries; 
c’éfaît une infection. Mais, sous ces charognes, il y avait <le gros tonneaux 
remplis de ri/, de lard et de jambon, avec tous les outils du village : scies, 
haches, pelles et pioches, enfin tout ce dont nous avions besoin * et du raisiné 
pour notre dessert* de sautais de joie d’avoir persisté à enlever ces maudites 
charognes (le cœur on sautait), On n’en fit j>as la déclaration à nos officiers; 
cela donna plus de quîn/e cents livres de ri/ et des bandes de lard* 


!/Empcrciu% voyant la fonte des neiges, fil venir ses ingénieurs pour 
drosser un camp dans une belle position, en avant de Einkenstein. Des 
lignes furent tracées en forme de carré. Au milieu, une place pour faire un 
palais qui fut lïàii eu liriques. Le plan fait, ou alla cherclier des planches 
pour nos baraques. Dans ce [mys, les enclos soûl fermés de gros poteaux ef 
de planches de sapin de vingt ]>ieds de long el d’un [ued de largo* Nous voilà 
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U tlélaîre jïlanclics et j)oteatix; vingt voitures partaient; d'autres revenaient: 
à trois lieues à la ronde, tous les enclos lurent démolis. Dans qiiîn/c jours, 
nos l>îira(jues étaient montées, et le palais de rKmpereur était pres(jue tini. 
Il n'était pas possible de voîi- un plus beau camj); les rues portaient les noms 
des batailles remportées depuis le comnieiicement de la guerre. .Nos oOiciers 
étaient bien logés, et toute l'armée Tut campée dans de belles |>osilions* 



L'Empereur allait visiter et faii'e faire la manœuvre. De Dantzick, îl tit 
venir de Teau-de-vie et des vivres, du vin pour rélat- major : la joie 
était sur toutes les figures. Il venait souvent nous voir manger notre soupe : 


« Que personne ne se dérange! disaît-Ü, je suis content de mes grognards. 


ils m'ont bien logé, et mes orticiei's ont des cbambres ]>arquetées. Les 
Polonais peuvent en faire une ville. » Comme nous avions trouvé des pièces 
de toile dans les cachettes, nous fîmes des pantalons, et de beaux sacs de 
six [ïieds de haut pour coucher. Les Polonais venaient avec de belles dames 
eu voiture pour voir cette ville en planches. 
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Nous passâmes le mois de mai à faire la belle jambe, Irais et [ïoudrés 
comme a Mais le ïi juin, noire înlrépitle maréchal Ney fut attaqué, et 

poursuivi par une forte armée russe. Le courrier arrive prés de rEiupei-eur 
pour (ui appreudre cette nouvelle. De suite, le eamp fut levé et prêt à partir. 
Le f), à (rois heui’cs du matin, on partît pour rejoindre rariuée. Arrivés le 
meme jour, on nous mit de suite à notre ranjr de bataille avec noire artillerie, 
Nous élîons prés d'Eylau: on nous fit prcmlre à droite, et remonter pour 
rejoindre les Russes, dans la belle jdaine de Friedland, au pafeage d’une 
rivière. Ils nous attendaient dans une belle position r beancouj) de redoutes 
sur des hauteurs, avec des ponts derrière eux. 

Le brave maréchal Lannes arriva de Varsovie, Ibid mécontent des 
Polonais. Dans une discussion avec l'Empereur devant le front des grenadiers, 
nous entendîmes qu’il lui disait : « Le sang d’un Français vaut mieux que 
toute la Pologne, » L’Empereur lui répondit : « Si tu n’es pas content, 
va-Fcn ! — Non, répondit Lannes, tu as besoin de moî. » 

H léy avait (pie ce grand guerrier qui liitovalî rEmpercur. Lui serrant 
la main, celui-ci dit : Pars de suite avec les grenadiers Oudiiiot, ton coi/ps 
<d la cavalerie. Marche sur Friedland; je t’envoie le maréchal iScy. » 

(iCS deux grands guerriers se irouvèreut contre des forces plus (|ue 
doubles des leurs; ils souffrirent juscju’à midi. Les grenadiers, les voltigeurs 
et la cavalerie purent contenir reiinemî jusqirà notre arrivée; mais il était 
temps, L'Empereur passa au galop devant toutes les troupes qui allaient au 
pas de course, il traversait un bois où les blessés d’Oudinot passaient. « Allez 
vite, dirent-ils, au secours de nos camarades. Les Russes sont les ]>liis’forts 
dans ce moment. » L’Empereur, trouvant les Russes près d’une rivière, voulut 
leur couper les ponts; il donna cette tache à î’intrépide Ney, qui partit au 
galo[>. Toutes les troupes arrivèrent; FEmpereiir donna une heure de repos, 
visita ses lignes, revient au galo]) vers sa garde^ change de cheval et donne 
le signal de pousser les Russes sur tous les points. Les Russes se battirent 
comme des lions; ils ne voulurent pas se rendre et f)référèrcnt se noyer. 


Après cette mémorable journée, qui finit fort tard à la lueur de Fincendie 
de Friedland et des villages voisiiis, le combat cessa, et ils profitèrent de 
la nuit pour battre en retraite sur filsitt» Notre Empereur coucha sur le 
champ de bataille, comme de coutume, pour faire ramasser ses blessés; il 



















ENTHEYIŒ DE TILSITT. 


141 


fit poursuivre les Dusses le Jemiemairi sur le Niémen. Nos soldats ne ]>urerit 
ijue joindre rarrièrc-j|;arde, les traînards; îlsiirenf prisonniers des sauvages 
que l'on nomme Kalmueksj avec de gros ne/, des figures plates, lîes 
oreilles larges, et des carquois [ilcins de llèclies. Ils étaient dix-huit cents 
hommes <le cavalerie, mais nos ////e/v r/ç tonilièrciit dessus, et les 
chassèrent comme des moutons; ils étaient commandés par des officiers 
et sous-officiers russes. Nous eûmes la |)crinission d'aller les voir dans leur 
camp. On leur faisait la dîstrihution de viande, et de suite elle était dévorée 

P 

par ces sauvages. 


Le 19 juin, nos troupes se trouvèrent en face des Dusses (jui avaient 
jiassé le Niémen et détruit tous les ponts. Le fleuve n'est pas large dans 
cet endroit; il coule au bas d'une belle rue très large qui traverse Tilsitt, 
et (pii est fermée |>ar une espèce de caserne oii la garde russe était logée 
pour faire le service du souverain; il était campi-; au liout d'un lac sur la 
droite de la ville. L'Empereur arriva sur le Niémen avec la cavalerie; les 
Dusses étaieni de l’autre côte, sans pain ; nous fûmes obligés de leur faire 
))asser des vivres ([ui nous coûtaient des courses de six à sept lieues. Enfin, 
un envoyé de rcm])ereiir de Uussie passe le ficuve pour parlementer; il fut 
présenté au jirince Murat, et aussil(M a Napoléon, rjui rèjjondil de suite, 
car il donna l'ordre de nous tenir |>rcts en grande tenue pour le lendemain. 
Le lendemain, arrive un prince de DussEe, et les ortli'es furent donnés |>ar1oul 
de prendre les armes f)Our recevoir rempereur de Russie, devant toutes les 
troupes en grande tenue. On dit ipi on allait faire un radeau sur le fleuve, 
ci cjLie les deux empcreui^ allaient se voir pour faire la paix. Dieu, quelic 
joie pour nous! tout le monde était fou. 


Les officiers étaient parmi nous pour que rien ne manque a notre 
liellc tenue : les queues bien faites et bien poudrées, les buffletcries bien 
blanches. Défense de s'éloigner! Lors(pie tout fut prêt, nous eûmes l'ordre 
de prendre les armes à onze lieiires pour nous portei' sur le lleuve. 

l.à nous attendait le plus beau spectacle que Jamais homme verra sur 
ie Niémen. Sur le milieu du lleuve, se trouvait un radeau magnifique garni 
de belles tentures très larges, et sur le côté, à gauche, une tente. Sur les 
deux rives, une belle barque richement décorée et montée par les marins 


1. cil iris s-iers. 
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de la garde. L’Empereur arrive ii une heure, et se place dans sa l)a«iue avec 
son <Hat-niajor. Los Empereurs partireiilnu même sîgtiül; ils avaient cliacun 
les lîiüinos dej: 5 rés à monter vA lo même trajet à parcourir^ mais le iioti'e 
arriva le [)roJiiier sur le raileaii. On voit ces deux ;;i>anfls lioniities s’eiiibrasser 
comme deux Irères revonaiit irexiK Ali! (|Liels cris do : f Vive rEmpereiir! * 
(les deux cotés! 

Celte entrevue lut loriguc, et ils se retirèretit chacun de leur coté— Le 
lendemain, nous rccommeiicEimes la mànic manœuvi'c, (rétait |>oîir recevoir 
le roi de Prusse, lïeureusemcnt que îc grand Alexandre était la pour [>rendre 
sa défense; il avait Tair d’une vicliiiie. Dieu, qu’il était maigre! Le vilain 
souveram ! mais aussi il avait une bien belle reine. Cette entrevue entre 
les trois souverains bit courte, et il fut convenu que notre Empereur leur 
don ne l'ait dans la ville le logement et la table. C'était glorieux après les 
avoir bien rossés. Mais pas de rancunes! 

La ville tut donc partagée jjar moitié, et le lendemain toute la garde sous 
les armes dans la belle rue de Tilsitt, sur trois rangs de eluujiie coté. Notre 
Emjiereiir fut an-devant de remjjereur de Russie au liord du fleuve, avec des 
chevaux de selle jjour faire monter rempereur et les princes; mais le roi 
de Prusse rVv était pas ce jour-là. Quel beau coup d’œil que ces souverains, 
princes et maréchaux, avec le fier Murat qui ne cédait en rien en beauté 
à rempereur de Russie; tous dans le plus beau costume. L'empereur de 
Russie vint devant nous, et dit au colonel Frédéric : « Vous avez une belle 
garde, colonel. — Et bonne, Sire, dit-il à rcmi>ereur, qui réjjoridîL : * Je 
le sais. » 


Le lendemain, il les régala d'une belle revue de sa garde et du troisième 
corps commandé par le maréchal Davout, dans une plaine, à une lieue de 
Tilsitt. Ce fui un beau jour : la garde était brillante comme à Paris, et le corps 
du maréchal ne laissail rien à désirer {toute sa troupe en pantalons blancs). 
Après la revue de ces trois souvorains, on nous fil défiler par division; on 
commença par le troisième corps; puis les grognards. C'était un rempart 
mouvant. L’empereur de Russie, le roi de Prusse et tous leurs généraux 
saluèrent la garde, à chaque division qui passait. 

On donna l'ordix de se préparer pour donner un repas à la garde russe, 
ci de faire des tentes, très longues et larges, avec toutes les ouvertures sur 
la même ligne, et des plantations de beaux sapins. La moitié jiartit avec des 
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officiers jiour en cherc/ier, et l'autre moitié fit îes tentes. On donna huit 
jours et huit lieues de pays en arrière fïOnr se procurer des vivres. On partit 
en bon ordre; et le mémo jour, les provisions étaient chargées* Le lendemain 
on arrivait au camp avec [dus tle cinquante voitures cliargées et les paysans 
pour les conduire: ils se prêtèrent de bonne grâce â cette réquisition, et ils 
furent renvoves tous contents* Ils crovaient bien que les voitures traînées 
[)ar tes iKcufs resteraient au camp, mais elles furent congédiées de suite, 
et iis sautaient de [oîe* 

Le dO juin 18^)7, notre repas était sur talile â midi. On ne peut jms 
voir des tables mieux décorées, avec des snrtouts en gazon garnis de lleui's* 
Au fond de chaque tente, deux étoiles, et le nom des deux grands hommes 
tracés en Heurs, avec les drapeaux français et russes* 

Nous jïartimes en coiqïs [>our aller au-devant de celte belle garde qui 
arrivait par compagnie; nous prîmes chacun notre géant par-dessous le bras, 
et comme ils idétaient pas aussi nombreux que nous, nous en avions un pour 
lieux* Us étaient si grands ipie nous pouvions leur servir do béquilles* Moi, 
qui étais le plus petit, j'en tenais un seulement* J'étais obligé de regarder 
en l'air pour lui voir la figure; j'avais l'air d'étre son petit garçon. Us furent 
confus de nous voir dans une tenue si brillante : il fallait voir nos cuisiniers 
bien [miidrés, en tabliers l>Iancs pour servir. On peut dire que rien n'y 
marujimit. 

Nous plaçâmes nos convives à table, entre nous, et le tlîrier fui bien 
servi. Voilà !a gaieté qui se fait parmi tout le monde!.** Ces hommes all'amés 
ne purent se contenir; ils ne connaissaient pas îa réserve que l'on doit 
olisorver à table. On ieur servit à boire de reau-de-vie; c'était la boisson 
du repas. Avant fîe la leur [ïrésenter, il fidlait en lioire, et leur présenter le 
gobelet en fer-blanc qui contenait un quart de litre. Son contenu disparaissait 
aussitôt. Us avalaient <les morceaux de viande gros eonime un œuf â chaque 
bouchée. Us se trouvèrent bientôt gênés; nous leur fîmes signe de se 
déboutonner, on en faisant autant* Les voilà qui se mettent à leur aise; iis 
élaîcnt serrés dans leur uniforme par des chilTons pour se faire une poitrine 
large. (Vêtait dégoûtant à voir tomber ces cbilTons. 

U nous arrive deux aides de camp, un de notre Eni[)ereur et un de 
rempereurde Russie, pour nous prévenir de ne pas iiouger, que nous allions 
recevoir leur visite* Les voilà qui arriveiiL Du signe de la main, notre 
Empereur dit que personne ne bouge. Ils fireni le tour de la table, et 
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l'empereur de Russie nous dît : ^ Grenadiers, c'est digne de vous, ce tpie 
vous avez fait. » 

Après leur départ, nos Russes, qui étaicnl à îeur aise, recommencèrent 
à manger do plus liçlle. Nous voilà à les pousser en viande et en lïoisson, 
et (ïoinme ils no peuvent plus manger tant do rôtis servis sui' la table, que 
font-ils? Lis melfent leurs doigts ^laiis leurs bouches, rendent leur <liiicr 
on tas entre leurs jambes, et recommencent comme de plus belle. C’était 
<légoiitanl à voir de purelîles orgies; ils firent ainsi trois cuvées dans îeur 
dîner. Nous reconduisîmes le soir ceux que nous [>uiTies eiiiniener; une partie 
resta dans ses vomissements, sons les tables. 

Un de nos farceurs voulut se déguiser en Russe, et fit ijuittcr à l'un d'eux 
riinîformo; ils échangèrent et partirent liras dessus, bras dessus. Arrivés 
dans la belle rue de Tîlsitt, notre farceur quitte le bras de son Russe, il 
rencontre un sergent russe, auf[uc) il ne fait yias do salut, et qui lui applique 
deux cou[>s de canne sur les épaules. Se voyant frajjpé, il oublie son 
déguisement, saute sur le sergent, le terrasse. Il l’aurait tué, si on favait 
laissé faire, sous le lialcon des deux empereurs qui regardaient la troupe 
joyeuse. CeUe scène les fit bien rire; le sergent resta sur la place, et tout 
le monde fut content, surtout les soldats russes. 


Lorsque LEmpereur eut terminé ses affaires, il fit ses adieux à rempcrcur 
de Russie, et jrartit le tO juillet de Tilsilt pour Kœnigslierg, oii il arriva le 
même jour. On nous mit de suîte en route pour le rejoindre, nous passâmes 
par Eylau; là nous vîmes les tombeaux <lc nos bons camarades morts pour 
la patrie; nos chefs nous firent porter les armes en traversant le champ fie 
repos avec un silence religieux. Nous arrivâmes à Kœnigsberg, belle ville 
maritime, cl nous fûmes logés et nourris chez i'iiabitant. Les Anglais, ne 
sachant pas la paix faite, arrivèrent dans le port avec des batiments chargés 
de provisions pour Tarmée russe. Un des bâtiments était chargé de harengs, 
et l'autre de tabac. On fit cacher les troupes dans les maisons le long du 
port. Aussitôt entrés dans le bassin, on fit feu dessus, et ils se rendirent. 
Dieu, que de tabac et de harengs! Toute la troiijje fut pourvue de six yiaquets, 
et d'une douzaine de harengs par homme, Les Russes qui étaient à bord de 
cette belle prise, furent contents de se trouver pris, et notre Empereur les 
renvoya à leur souverain. 
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Moi J qui étais Je plus petit, 

j’étais obligé de regarder en Tair pour lui voir la figure. 
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Nous reciinies en ce ruoment l’orc/re tîe pLiiiier des arbres le de 
la grande rue, et de la sabler pûiir recevoir la reine de Prusse, fjiii venait 
rendre une visite à notre Linpereur. Elle arriva à dix heures du soir, Dieu, 
qirelle était belle avec son turban autour de la tétcl On pouvait dire que 
c'était une belle reine pour un vilain roi, mais je crois (ju'elle était roi et 
reine en même tcnijîs. L'Empereur vint la recevoir au bas du grand perron 
et lui présenta la main, mais clic ne put le faire plier, .reus le bonheur de 
me trouver le soir de faction au pied du [>erron pour la voir de prés, ot, le 
lendemain à midi, je me trouvai à mon môme poste; je la contemplai. Quelle 
belle figure, avec un port de reinef A trente-trois ans, j'aurais donné une 
de mes oreilles jiour rester avec elle aussi longtemps tpie T Empereur. Ce 
fut la dernière (action que j’ai faite comme soldat. 


Le général Dorsenne reçut alors l'ordre de nous faire distribuer des 
souliers et des chemises dans les magasins russes et prussiens, et de nous 
]>asser Tinspection, F Empereur devant passer la revue de sa garde avant de 
partir. Tout fut mis en mouvement; nous trouvâmes de tout dans cette lielle 
ville* En jiropreté, rien ne peut la rivaliser; les dames françaises n'ont qifil 
y passer pour voir des appariements brillants; jjcdles, pincettes, entrées 
de portes, l>alcons, tout reluit; il y a dos craclioirs dans tous les coins 
d'ap[>artements, cl du linge Idanc comme neige. Ccsl un modèle de pro]meté. 
La dislri lui lion de linge et de chaussures faite, le général lit prévenir les 
capitaines de jiasscr leur insjmction par (■ompagiiic* A onjîe heures, sur la 
place, on devait passer la revue* 

\jC capitaine Renard fut trouver radjiidant-major, M* Belcourt, pour 
s’entendre avec lui à mon sujet; ils me firent venir pour me dire que j’allais 
passer ca[)oral dans ma compagnie, qu'on voulait me récompenser : « Mais, 
leur dis-je, je no sais ni lire ni écrire. — Vous apprendrez. ^— Mais ça n'est 
pas jjossihle; Je vous remercie* — Vous serez caporal aujourd'hui, et si le 
général vous demande si vous savez lire cl écrire, vous lui répondrez r Offf, 
fféftfh'fU, et je- me charge de vous faire apprendre. J’ai des jeunes vélites 
instrints qui se feront un plaisir de vous montrer, » 

J’étais bien triste, à trento-lroîs ans, d’apprendre à lire et a écrire; je 
maudissais mon père de m’avoir abandonné* 

Enfin, à midi, M. Belcourt et mon capitaine furent au-devant du général 
et lui [)arlèrent de moi* « Faites-lc sortir du rang. » 
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Il me toise des pieds a la tète, et, voyant ma croix, il me demande: 
« Depuis combien de temp ^ ôtes-vous décoré? — Dos |)remicrs; je Lai etc aux 
Invalides. — Le premier? me dîLiL—^Oui, général.—Faites-le reconmiitre 
caporal de suite. » 

II était temps; je treml>lais devant cet homme si <lur et si juste. Toute 
In compagnie fut surprise en me voyant nommer caporal dans la même 
compagnie; personne ne s’en doutait. Tons les caporaux vinrent m'entourer, 
et me dire obligeamment : « Sojc:î ti'anfjuiüe, nous vous montrerons k 
écrire. » Rentré dans mon logement, je fus do suite trouver mon scrgenl- 
inajor, qui me prit la main : « Allons de suite chez le capitaine. » 


Il me reçut avec amitié, et dit qu’il fallait me donner de suite un 
ordinaire de <lix-ncuf hommes, et y mettre sept vélites des plus négligents, 
mais des plus instruits. * Il les dressera, dit-il au sergent-major, et ils lui 
montreront à lire et à écrire. Je vous charge de cette bonne œuvre; Il 

le mérite; il nous a sauvé la vie; c'était toujours à son bivouac f[Lic nous 

trouvions à manger. « 

Je rendis visite à M. Belcourl, qui se rappela rempressenient avec lequel 
je lui avais remis une montre perdue. (Le voyant chercher au galop en arrière, 
je lui avais dis : « Oïi eourez-vous, major? Vous avez perdu votre montre, 

la voilai ») « Cest de ces actions que Ton ri’oul>lie pas, dit M. Belcourl. 

Allez, faites bien votre service; vous ne resterez pas là. ^ Dieu, que j\Hais 
content de cette bel le réception i 


Mc voilà donc chef d'ordinaire de douze grognards et dé sept vélites 
instruits. ï..e sergent-major leur fit la leçon, car ils [jartirent de suite chez 
le libraire pour m'acheter papier, plumes, règle, crayon et un vieil Évangile. 
Me voilà bien surpris de voir sept maîtres pour un écolier; « Kh liien, me 
dirent-ils, voilà de quoi travailler. — Moi, dit le nommé (xalot, je vous 
ferai des modèles. » Et le nommé Gobin dit : « Je vous ferai lire. — Nous 
vous ferons lire chacun à son tour, dirent-Êls. — Allons î je vous aime tous, 
leur dis-je. Je vous récompenserai en soignant votre tenue, qui a besoin 
d'etre rectiiiéc. ^ 

Mais ce n’était pas fini. Voilà les sept eaporanx de la compagnie ([ui 
m’apportent deux paires de galons, et le tailleur pour les comlrc : « Allons, 
de suite, dtt-on, ôtez votre habit! Ges galons viennent de nos deux camarades 
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morts au cham[) crfioimcur, — EIï leur dis-je^ vous vous occuper doue 
tous de moi^ il faut les arroser, — Non,‘dîrent-iis, nous sommes trop. — 
Cest égai^ nous j)rendroiis une denii-lasse et le i>etii vei-re. Mais je vous 
prie de laisser venir mes maîtres et le tailleur qui a cousu mes galons, — 
Eh bien, soit! direnUils, partons, * Et me voilà avec mes quinze hommes 
au café; je les fis mettre à table, et fus trouver le maître, de lui dis : « C'est 
moi qui paye, vous m'entendez? — Ça suflit, dit-il. —^ De l'eau-de-vie de 



France, surtout. — Vous allez être servis. » J'en tus ([uitte pour douze francs, 
et nous partîmes tous contents. 

Me voilà à mes études comme un enfant, commençant par faire des 
bâtons, et apprendre mon Évangile, et le réciter à mon maître. Mais il fallait 
passer la revue du départ, et le lendemain, 13 juillet, nous juirtîmes pour 
Berlin, la joie dans l'âme, A Berlin, le peuple vint au-devant de nous: 
îl savait la paix faite. f)ii nous reçut on ne peut mieux; nous fûmes bien 
logés, et la plus grande partie nous menèrent au café. Ils demaiidaient : 

Hé! les Russes ont donc trouve leurs maîtres’? Ils disent cependant que 
nos soldats ne se battent pas bien. — Ils sont aussi braves que les Russes, 
vos soldats, et l'Empereur a eu bien soin de vos blessés; nous les portions 
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iVrambulance comme les nôtres. Vous avcj^ aussi un ^rand }^énéral (|IH a eu 
bien soin fie nos prisonniers; notre Enificreur le connaît bien. » 

Et ils nous serraient les mains, ilisaiiL : « C'est bien là les Français! — 
Maïs, leur dis-je, vos prisonniers sont plus lieureux que vos soldats : bon 
pain, de Touvra^e bien payé, pas battus'* — Aimable caporal, vous nous 
comblez de Joie, Vous vous êtes conduits à Berlin comme des enfants du 
]>ays* —^ Je vous remercie pour mes camarades^* « 


Nous partîmes par étapes; les grandes villes de Potsdam, Magdebourg, 
Brunswick, Francfort, Mayence nous fêtèrent; la joie était sur toutes les 
figures. Les habitants dos campagnes venaient sur les routes nous voir passer. 
Il y avait des rafraîchissements partout le long des villages. On peut dire 
que les villages rivalisaient avec les villes en soins. Bien nourris, bien fêtés, 
nous arrivons aux portes de notre capitale; c'est encore elle qui surpasse 
toutes celles que j'ai vues. Là nous attendaient des arcs de triomphe, des 
réceptions magniPiques, et la comédie, et les belles dames de Paris qui nous 
regardaient en dessous. 


L'Empereiii^ voulut nous voir aux Tuileries avec nos habits râpés, mais 
propres. Puis, nous traversons le jardin des Tuileries pour nous mettre à 
table dans Fa venue de FÉtoile, et de là à Courbevoie pour prendre du repos. 
Mais l’Empereur ne nous laissa pas longtemps tranquilles; il forma de suite 
des écoles régimentaires, et il fit venir <le l*aris deux professeurs pour 
nous instruire, un le matin et l'autre le soir. 

Que cela faisait bien mon afTairo! De suite, je Us emplette d’une 
gramniaîi^c et d'une théorie. Deux fois par jour en classe, secondé par mes 
Yclites, je Ils des progrès; je iTen quittais pas, sinon pour monter ma garde. 
Sorti de la classe, je partais me cacher dans le Bois de lïoulogne, dans 
un endroit bien retiré, et là j’apprenais ma théorie. Au bout de deux mois 
j'écrivais en gros, mais je peux dire bien^ Les professeurs me disaient i 
« Si nous vous tenions pendant un an, vous eu sauriez assez; vous avez 
une bonne main. » Comme j’étais fier! 


L Les voi^s do il:l.'ticnt ùl ï>0iiL tticor& ndmiscSi dans lYnstigitcmcnL cnilïUtirt) pruâ^iien. 

ti. On ne peut & empichcr de sUugei ici fiu coniiroAia oCî^ri, ans plus î>ûr noa i'eilal,ipns de 

belligiéranlA. ta on dit r^iic lu cïv>lls;itioi:i adoücU Ica nmiii]!; ! 

L» vue (lu tnanuecril uutu^rjiiihe de Cvin^uel iiuaji force ù dire sc vüntuit mei 
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L'Empereur forma en môme temps une ecole de natiitioii pour nous 
appreiulrc à na^^er; il fit étaLdir des barques pi'ès du pont de Neuîlly, et 
là on mettait une lai’i^e sangle sous le ventre du grenadier qui ne savait 
pas nager. Tenu par tleUK hommes ilans ehaque barque^ ce militaire était 
iianlî, et en deux mois il y avait déjà huit cents grenadiers qui pouvaient 
traverser la Seine. On me dit qu'îl tallait que j’apprenne à nager. Je 
répondis ([ue je craignais trop l'eau : « Eh bien, dit radjudant-major, ii faut 
le laisser tranquille, ne pas le forcer. — Je vous remercie. » 

L'Empereur donna Tordre de tenir prêts les plus foj‘ts nageui’s en petite 
tenue et pantalon de toile pour midi. Le leiidcmainj il arrive dans la cour 
de notre caserne; on fait descendre les nageurs. Il était accompagné du 
maréchal Laiines, son favori; il demande cent nageurs des [>liis forts. On 
nomme les plus avancés : « Il faut, dit-il, qu’ils puissent passer avec leurs 
fusils et des cartouches sur la tête. » D dit à >L Belcourt : œ Tu peux les 
conduiref—^Oui, Sire.—.Vllons, préparc-les; je vous alteiids. » 

Il se promenait dans la cour; me voyant sî petit à coté des autres, il 
dit à radjudanl-major ; « Fais approcher ce petit grenadier décoré. » Me 
voilà bien sot : «Sais-tu nagerf me dit-il. — Non, Sire.—^Et pourquoi? — 
Je ne crains pas le feu, mais je crains l’eau. —Alil tu ne crains pas le feu. 
Eh bien, dit-il à M. Belcourt, je Texeinpte de nager, 


Je me retire liien content. Les cent nageui’s jirêts, on se rendit au bord 
de la Seine; il y avait des barques montées par les marins de la garde pour 
suivre, et l'Empereur descendit à pied sur la berge. 

Tous les nageurs passeront au-dessous du pont, en face du château de 
Neuilly, sans accident. Il u'y eut que M. Belcourt qui fut accroché par 
des grandes herbes qui traînent entre deux eaux, et qui s'entortillèrent 
autour de ses jambes; mais il fut secouru de suite jmr les bateliers, et il 
passa comme les autres. 

Arrivés de Tautre côté, dans une ile, les voilà à faire feu. L’Empereur 
part au galop, fait le tour et arrive; il fait de suite donner du bon vin aux 
gi'ognards et les lit repasseï' dans les baîvjucs. Il y eut distribution de vin 
pour tout le monde, et vingt-cîm] sous pour les nageurs. Il prît aussi 
fantaisie à TEmpereur de faire traverser la Seine à un escadron de chasseurs 
à cheval, en face des Invalides, avec armes et bagages, dans la môme 
place qu’occupe le pont aujourd'hui. Ils passèrent sans accident et arrivèrent 
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dans les Cliamps-Élysécs; TEiitperear fut nivîj mais les chasseurs et leurs 


baj^ages furent mouillés. 


Je me muUipliais dans nies loiictioiis de caporal : dcii?: leçons par jour 
et une de mes deux vélltcs, sans compter ma théorie cpdil fallait réciter tous 
les jours. Je la savais en partant de i'endroit où je venais de Papprendre, 
mais arrivé devant AL Belcourt, je ne savais plus le premier mot : « Eh bien! 
disait-il..,. Allons, remettez-vous! —Je la savais cependant. — Eh bien, 
voyons] — J'y suis. » 

Et ja récitais sans manquer : « C'est cela, disait-il. Ça viendra. Demain, 
pas de théorie. Nous apprendrons le ton du commandcmenl, » 

Le lendemain J rangés autour de lui : « Voyons, faisait-il, je vais 
coniTiiencer. » Il fVdlait répéter son commandement, chacun à son tour. Je 
déployai si bien ma voix qu'il en fut surpris, et me dit : « Recommencez, 
ne vous pressez pas. Je vais vous taire le commandement, vous n'aurez 
qaà répéter apres moi. Point de timidité! nous sommes ici pour nous 
instruire, w 

Me voilà à crier!... * C'est cela, dît-il. Voyez, messieurs! Le petit 
caporal Coignet fera un bon répétiteur. Dans un mois, il nous dépassera. — 
Ah! major, vous me rendez confus.— Vous verrez, me dit-il, quand vous 
aurez de raplonib, » 

Pour ma théorie, je iTeus pas bon temps; j'avais toujours le nez 
dedans, mais j'étais loin d'atteindre mes camarades, qui récitaient comme 
des perroquets. En revanche, dans la pratique, je les surpassais; je devins 
fort pour montrer l’exercice et je me trouvais dédommagé de mon peu de 
savoir. J'avais fait emplette <le deux cents petits soldats de bois que je faisais 
manœuvrer. 

Quand on faisait la grande manœuvre, je retenais tous les commande¬ 
ments. Le brave général Ilarlay qui commandait ne laissait rien à désirer; 
on pouvait apprendre sous ses ordres. C'est !a marche de flanc qui est la 
plus difficile, par bataillon. Il faut partir comme un seul homme, faire balte 
de môme, front par un à-tjmæhe^ tout le monde conservant sa distance, 
aussi bien aligné que les guides généraux sur la ligne. Aussi, il fallait bien 
j)réciser le commandement de : Marchel comme celui de : Haltel sur le 
pied gauche. De ces savantes manœuvres, je n’en perdis pas une syllabe. 
Je ne sortais pas de ma caserne. 
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\ la fin cEnofit, l'Empereur fit faire de grandes manœuvres dans la 
plaine de Sainf>l)cnis, dos revues souvent. .Nous nous aperçûmes qiill 
prenait ses mesures pour rentrer en camjjagne. J.es caries se hroujllaienl 
du côté <le Ma<lrid* 

Jusqu'au mois d'octohre 18R8. nous eiimes le temps de faire la belle 
jamljc à F^aris^ de passer de belles revues, de faire des earlouclies, et moi de 
me fortifier dans mon écriture et ma théorie. Le general tlorseiine passait 
{les inspections tous les tlimanclies: iî fallaîl voir ce général sévère visiter 



les chambres, passer ïc doigt sur la planche à paîn^ Et s'il trouvait de la 
poussière, quatre joins de salle de police pour le caporal! fl levait nos 
gilets pour voir si nos chemises étaient blanches; il regardait si nos jïicds 
étaient propres, si nos ongles étaient faits, et jusque dans nos oreilles. ïl 
regardait dans nos mal les pour s’assurer qu'elles ne renfermaient pas de 
linge saie; il regardait sons les matelas; il tioits faisait trembler* Tous les 
quinze jours, il venait avec le chirurgien-major nous visiter dans nos lits. 

11 iaîlait sc ]ïr{^entcr en chemise, et défense de se soustraire à cette visite 
sous peine de [irison 1 

Enfin 1 Empereur, dans les premiers joints <roctol>re, donna Tordre de 
nous tenir prêts a partir sous peu de j{>iirs; nos officiers firent faire nos 

J, C.lt.iqMe hflninau île la rfmmhréc f!st lenii plrurcr Fnn pain dur ccMft pl:in«|i« qui ^.'cliappc rceil, 

clip !w? IrtPiiVf [H‘«i]Lte ai| milieu dç In piècrt de façcn qu'on piiîsse pAtmer tîûiiî elle. 
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malles pour les porter au magasin. Il était temps ; l'ordre arriva de 
partir pour Bayonne. Je dis à mes camarades : « Nous allons en Espagne; 
gare les puces et les poux! ils soulèvent la paille dans les casernes, et se 
promènent comme des fourmis sur le pavé. Gare nos ivrognes! le vin du pays 
rend fou, on ne peut le boire. » 


C'est ce qui arriva. Au bout de huit jours de séjotir à Valladolidj il 
fallut faire manger la soupe à nos ivrognes, ils tremblaient et ne pouvaieid 
tenir leurs cuilîers. 

De Bayonne, nous allâmes à Inin ; puis à Vittoria, jolie ville; puis à 
Burgos, où nous restâmes quelques jours. La ville est pourvue irunc belle 
église; rintérieiir de rédifice est de toute beauté : le cadran de T horloge 
est en dedans: à midi les deux battants s’ouvrent, et on voit défiler des ol>jcts 
curieux, I.a principale llèche de ce bel édifice est llanquéc de petites tours 
qui forment quatre faces, et de jolies chambres qui communiquent Tune dans 
faiitre. Un petit escalier, qui part d’un grand vestibule, longe à gauche 
rédifice; au bout, est un beau jardin. Nos grenadiers à cheval placèrent 
leurs chevaux sous les Ijoaiix arceaux qui étaient occupés du côté gauche 
par des balles de coton. Ils allaient partir pour aller au fourrage, lorsque, 
au ]>ied du petit escalier, parait un petit garçon de oim à dou/e ans qui se 
présente à nos grenadiers. Etant aperçu par un d’eux, il se retire |>our 
regagner son escalier, mais le grenadier le suit et parvient à le joindre au 
haut de rédifice. Arrivé sur le palier, le petit garçon fait ouvrir la porte, et 
le grenadier entre avec lui. La porte se referme et les moines lui coupent 
la tete. Le petit garçon redescend, sc fait voir encore, et un autre grena<lier 
le suit; il subit le même sort. Le j>etit garçon revint une troisième fois, mais 
un grenadier qui avait vu monter ses camarades dit à ceux qui rentraient 
de la corvée du fourrage : « Voilà deux fies nôtres montés au clocher (jui ne 
reviennent pas. Nos camarades sont peut-être enfermés dans le clocher; 
faut voir ceîa de suite. ï» 

Les voilà partis pour suivre Fenfant; ils prennent leurs carabines, 
montent le petit escalier étroit, et, pour ne pas être sinqiris, ils font feu en 
arrivant en haut, enfoncent la porte ci trouvent leurs deux camarades, la 
tète tranchée, baignant dans leur sang. Quelle fureur pour nos vieux soldafsî 
Ils firent un carnage de ces moines scélérats; ils étaient huit avec des armes 
et des munitions de toutes espèces, et des vivres et du vin; c’était une vraie 
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ciüitiellD. On jehi les capticins et le petit gai\on par les lucarnes lUuis leur 
jardin. 

Après avoir renrhi les derniers devoirs n nos camarades, nous partîmes 
de Burgos pour mareliei' on avant. A deux lieues, nous trouvâmes le roi 
d'Espagne qin venait au-devant de son frère, notre Empereur, et ils partirent 
[)Our rejoindi'c l'armée f[uî se portait sur Madrid. On [oignit ravant-gar<k>, 
que l'on poursuivit l'êpée <laiis les reins. f*e 30 novcmlirc 180H, eut lieu 
la bataillo de la Sierra, C'était une |>ositiûn des plus dilïiciles, mais 
l'Empei'cur ne lialanva pas, il fit rassembler tous ses tirailleurs et les fit 
Iniiger les montagnes. Lorsitn'ii les vit arriver près du flanc<le i‘art]lleric\ il 
lait partir les lanciers polonais sur la grande route, avec les chasseurs à cheval 
do sa gartle, et leur donna l’oi'dre de franchir la montagne sans s’arrêter, 
('/était liérissé do pièces de canon; on part au galop, en culbutant tout. Le 
sol était jonrhé do chevaux et d'hommes. Les sapeurs désencombrèrent la 
route, en jetant tout dans les ravins. 


Los Es[>agiiols fîront tous leurs ofl'orts pour defeudre leur cajutale; mais 

l'Empereur fit tourner Madrid, f[ul tut bloquée. La garnison était laililc: le 

» 

peu]de et les moines avaient pris les armes; ils s étaîent tous révoltés, avaient 
dépavé la ville et avaient monté les pavés dans leurs chambres. On nous 
lit camper près d’un château peu éloigné de Madrid, où nous restâmes deux 
jours: le puits <lii château ne [mt nous fournir d'eau [xnir notre nécessaire: 
il fallut |)artir jiour clierclier dos vivres. Nous revînmes avec deux cents ânes 
chni'gés (l’outres on peau do ]>ouc, et nous fûmes oliligos de faire nos barijcs 
avec du vin. Nous attachâmes nos quadrupèdes à des [ntjuets |iOur passer 
la nuit, mais le Icmleinain malin üs firent entendre une musique si bruyante 
(pie l'Empereur ne pouvait plus s'enlendie; il envoya un aide de camp pour 
faire cesser ce tmlainarre. On lâcha ces [lauvres !)étes; sc trouvant en lil>erté, 
elles se sauvèrent dans la [ilainc, où elles se dévoraient les unes les autres, 
n'ayant pas (le quoi manger. 

l^e canon ne cessait pas, on envoyait des boulets dans la ville de tous 
cotés, mais ils ne voulaient toujours pas capituler, Üs éprouvèrent des pertes 
si considérables, (pi'ils linircnt par se rendre à discrétion, L'Empereur leur 
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déclara que s'il tombait un pa%'é sur ses soldats, tout le peuple sei^aîl passé 
au fil de l'épée. Ils en furent (|uitles pour repaver leur grande rue* 

La ville est grande et pas jolie : de grandes places garnies de vilaines 
baraques; mais il y eu a une au midi de la ville qu’on ne peut voir sans 
Padmirer, à cause de sa belle façade, de ses belles promenades et d’une 
belle lonlîiine; voilà ic plus beau. Pour le palais, les abords ne sont point 
dégages; on cn(re dans une cour d'honneur très mesquine avec un corps de 
gar{le à gauche. Le palais, à droite, est très bas du côté de la ville; il es! 
I>ati devant un ravin ou [précipice d’une immense profondeur. I*a façade est 
su])crbc et Ton descend par un magnilique escalier; le palais faiwint face 
à la ville itesf qu’un rez-de-chaussée avec <le beaux degrés pmii‘ y moiitci'. 
Les salons sont magnifiques; il y a une |>endLiIc en acier très riche. 

Le maréchal Lannes fut chargé de prcn(lre Saragosse, qui coûta des 
pertes con si dé raid es à notre armée; toutes les maisons étalent crénelées, il 
fallut les enlever les unes après les autres. L'Empereur cpiitta Madrid avec 
toute sa garde, et nous arrivâmes au pied d’une montagne formidable, avec 
de la neige comme au mont Saint-Bernard* 11 fallut la franchir avec des 
peines inouïes. Avant d'arriver à ce terrible passage, nous fumes saisis 
j)ar une tempête do neige qui nous renversait, ï^ersonne ne se voyait; on 
était obligé de se tenîj' les uns aux auti'es* Il fallait avoir un empereur à 
suivre pour y résister. Nous couchâmes au pied do cette montagne que notre 
artillei'îc eut toutes les peines du monde à franchir, et nous redescendîmes 
dans une jïlaîne oii étaient de mauvais villages dévastés par les Anglais* 
Arrivés au boi'd d'une rivière dont les ponts étaient coupés, nous la trouvons 
d’une rapidité sans pareille* Il fallut la passer au gué, et se tenir les uns 
aux autres, sans lever les pieds, crainte d’etre entraînés par la riqïidité tin 
courant. Nos bonnets étaient couverts de givre* Comme c'était amusant do 
prendre un bam au mois de janvier! En mettant le pied dans cette rivière, 
on en avait jusqu’à la ceintirre. On nous recommamla d'ôter nos pantalons 
pour traverser les deux bras de cette rivière* Sortis de Leau, nous avions les 
jainbes et les cuisses rouges comme des écrevisses cuites* 


i)e raiitre côté, était une plaine où notre cavalerie donnait une charge 
complète aux Anglais. H fallut poursuivre pour la soutouir, et nous arrivâmes 
au pas de course, sans nous arrêter, jusiju’à Benevent, <|ue nous trouvâmes 
l'avagéc par les Anglaise îls avaient tout ompoiTé* Noire cavalerie les [ïoiirsuivif 
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à oiilrancc; ib Llétrubircnl tous leurs chevaux^ abanJoiinèrenf tout leur bagage 
et leur artfllerie. t/Empereur donna l'ordre de repasser la terrible rivière. 
Deux bains dans une journée si froide! II y avaii do quoi faire la grimace; 
mais 11 avait tout prévu, et avait fait préparer des feux à une petite distance, 
pOLii' nous récliaulïér. 

Toute la garde se mit en route pour Valladolid, grande ville. Là les 
moines avaient pris les armes: les couvents étaient déserts, et nous ne 
manquions pas de logements. Nous eûmes Tordre de rentrer en France 


qui nous attendaif à notre arrivée 
dans Limoges, <'ar il voulait conserver nos jambes et nos souliers. Nous 
fûmes reçus <lans relie celle ville et nous y couchâmes. Le lendeniain, 
nos oHiciers disent r « li faut démonter les batteries de nos fusils et les 
bien envelopper avec les vis et la baïonnette, crainte de les perdre. 
Toute la garde montera en voiture jus([iTà F^iris, Les voitures sont prèles 
hors la ville. 

En démonlani mon fusil, je dis ii notre capitaine ; ^ Mais on nous premi 
donc ])our des veaux, pour nous mettre sur la paille. * 11 sc mit à rire : 
*• C'est vrai, dll-il, mais ça presse! Les cartes se brouillent, nous ne 
sommes pas près de coucher dans un lit, et d'ici Paris il ne faut pas 
y compter. * 
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Nos fusils Jüiiiontcs, nous voilà partis; le peuple était là en foule. 
Hors de la ville, nous trouvâmes des cliarrcttes garnies de bottes (le jiaille. 
Les sïeiidanncs les ccanlaîent rangées sur un ranir à droite de la route. On 
était tUsiribué par compagnies dans un ordre [larfait; on montait siuvant 
ce f[uc devait contenir la eliarreUe (s’il y avait trois ehevauK, c’était don^e 
hommes), Ai-rivés au relais, on donnait çin(] francs [jar collier, et si le 
cheval j>érissait, trois cciits francs étaient payés de suite. A la descente 
de la troufie, les payeurs se trouvaient [K>nr tout sobler ; d’antres 
cliari-ettes étaient ]>rétes pour rejiartir. Les billets de rafraîchissements 
étaient donnés par compagnies; les liabitants étaient à barrivée du convoi 
avec le billet du nombre d'hommes qu'ils devaient avoir pour les faire 
manger, et les emmenaient de suite pour se mettre à talde. Tout était prêt 
partout; nous n’avions que trois quarts crhcurc pour manger, et il fallait 
de suite partir; le tambour-major était servi sur la ]>lace, afin de pouvoir 
faire batlré le rappel au momenl [ïréeis. damais en retard. En partmit, le 
Itataillon s'allongeait sur la route de manière que chai[uc compagnie se 
trouvait on face lîc scs charrettes pour y monter et distribuer les ordinaires. 
Il n’y avait pas une minute de perte, chacun étant pénétré de son devoir. 
Nous faisions vingt-cinq lieues par jour, c'était la foudre qui partait du Midi 
pour SC porteI' au Nord, 


Ce grand trajet de Limoges à Versailles fut bientôt fait. Arrivés aux 
[>ortes de cette jolie ville, on nous ht descendre des charrettes jjour faire 
l’entrée, H billiit remonter nos fusils, et traverser cette ville dans un état 
de niîsôre et de fatigue complet (ni rasés ni brossés). Sortis do Versailles, 
nous pensions trouver des voitures, Pas du tout! il fallut faire le voyage à 
pied jïûur aller coucher à Courbovoio, oii, morts do faim et de fatigue, nous 
reçûmes des vivres et du vin. 

Le lendemain fut employé à nous ra[>propricr; nous passâmes au magasin 
de linge et de chaussures, et le surlendeniaîn T Empereur nous passa en revue. 
Puis nous partîmes de suite, mais on nous fil une [>eiite galanterie en nous 
faisani monter dans dos liacres qui avaient tous été mis en réquîsiLîon. Quatre 
grenadiers par fiacre avec nos sacs et nos fusils, c'était suffisant, Arrivés 
à Claye, on fit manger l’avoine à ces mauvaises rosses, et nous régalâmes 
notre cocher; nous repartîmes pai' la même voiture. Et toujours le dîner 
sur la table partout! 
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Nous tiiTivûmos à la Ferté-sous-.IouaiTo, où les j^rosses voitiir'es fie la 
lîrîe, avec de ^ros chevaux el <le bonnes boites de paille, nous alteniiaient 
(douze hoiiiines par charretlo). Ces maïuiiles l'oiites avaient des ornières 
profondes et de grosses pierres; les ealiots nous assommaient, nous cultuifaicnl 
les uns siii' les autres. Dieu, (jutdles souirrancesî 

Nous faisions toujours nos vingt-cîm] et vingt-six lieues par jour. Arrivc^s 
en Lorraine, nu ns trouvâmes de petits chevaux légers et de petites voitures 
jjusses (jiii nous luenafent ventre à terre; ils passaient les uns devant 
les autres. Nous pouvions taire trente lieues avec de pareils chevaux; 





J 




maïs c'était 
ûlîravant de ties- 

h" 

ce n d re de s m on tagnes 
rapides, surtout celle <|ui 
tourne pour arriver ù Metz, Arrivés 
aux portes de la ville, il fallut lui rendi'e les honneurs, remonter nos 
fusils cl nous mettre en grande tenue; délaire les sacs jjour changer de 
linge. Il y avait plus de dix mille aines pour nous voir, surtout des 
dames ([iii îCavaienl jamais vu la garde de l’Empereur. Nos lusils mnntés, 
nous défîmes nos sacs |)i>Eir faire notre toilette: il faisait un grand vent 
pour changer de chemise; tout volait en l’air, de sorte que le champ fut 
hientèt libre. Mais nous ne pouvions j)as faire autrement. 

Notre emtréo fut magnîtKjue; nous filmes tous logés chez le bourgeois 
et bien traités. L'Empereur dit que les chevaux de Lorraine avaient fait 
gagner cinquante lieues à sa garde par leur vitesse. 

Nous j)ariimes de Metz pour ne plus nous arrêter ni jour ni nuit; 
nous étions conduits jmr la haguelte des fées. Nous arrivâmes à Llm de 
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nuit; on nous donna nos billets de loi^emcnt; mais, après avoir mangé, la 
butlit i îl t'allul prendre les armes et partir de suite. Sur la route 
d’Aiigsbourg, on fit l'appel, de neuf à dix heures du soiix Plus de voitures! 
nous étions sur le |)ays ennemi. Il fallut nous dégourdir les jambes et 
marcher toute la nuit. Nous arrivâmes à un bourg, le matin sur les neuf 
heures; on ne nous <loniia que trois ([uarts d’heure pour manger et partir 
de suite. Il fallut faire vingt et une lieues !c premier jouj‘ avec notre pesant 
l'ardeaii sur le dos. 

Itien qu’une halte d'une demi-heure! Le lendemain, point tie repos que 
le temps de manger et de repartir. N^ous avions encore vingt lieues à faire 
pour arrivei' à Schœnbrimn. Après avoir fait qiiiiue a seize lieues, en 
avant d’un grand village, on nous fit mettre en bataille, et ta on demanda 
vingt-cîntj hommes de bonne volonté pour aller rejoindre l'Empereur aux 
|)ortes do Vienne et monter la garde au château île Scliœnhrunn* de le 
connaissais et j'y avais fait faction bien des fois. Je sortis du rang le preinîeiv 
w Je pars, dis-je à mon capitaine. — C’est bien, dit le général Dorsenne, le 
plus petit montre Texemple* » 

On fut au complet de suite, et en route! On nous promit une bouteille 
de vin à trois lieues de Vienne, Nous y arrivâmes sur les neuf heures du 
soir, bien hiligués et bien altérés, comptant sur la bouteille promise. Mais 
point de vin! il fallut passer tout droit sans s’arrêter. Je me détournai de 
là route poiii’ trouver de l’eau pour élan cher la soif qui me dévorait. Je 
longe une rue, et je rencontre un paysan ijui venait de mon côté... En me 
voyant, il entre dans une maison d'apparence où se trouvait un factionnaire; 
il jjortait im baquet plein. Je passe mon chemin, mais au détour de la rue 
je me blottis le long du mur. Mon paysan revient avec son l>aquet; je lùirrète 
en lui jmriant sa langue. Quelle surpriseî Son baquet était plein de vin. ïl 
fut contraint de s'arrêter devant moi, tenant son baquet des deux mains, 
et moi, l’arme au pied, je me mets à boire à grands traits, et recommence 
une seconde fois. Je puis dire n’avoir jamais bu si avidement. Uela me donna 
des jambes pour faire mes trois lieues, et je rejoignis mes camarades, le cœur 
content. 


Nous arrivâmes au village do Scbœnbrumi à minuit. Nos officiers enrent 


n KitlUri^ des t;aiïtl;i«iiFS de gr^nudiGts. 
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Fimprudencc de nous laisser reposer à un rpiart d’iicure de chemin du chiHeau 
[)our jïreiidrü les ordres de rEiiiperciir, <jiii fut surpris d'une pareîJîe nouvelle, 
et furieux, Gomnienl, vous avez fait faire à mes vieux soldats ^juai'ante el 
des lieues dans deux jours:^ Qui vous a donne Tordre? Ou sont-ils? — Près 
(Tici. — Faites-lcs venir que je les voie! » 

Ils vinrent aussitôt nous faire lever, mais nos jamhes étuicnl raitles 
comme des canons de fusil, nous ne pouvions j)lus avancer* il fallut 
prendre nos fusils pour nous servir de héqnilles [lour lînîr d'arriver- Lorsque 
T Empereur nous vît courhès sur la crosse de nos fusils, pas un de droit, tous 
la tète peiK'îiée, ce n'étalt plus un homme, ç'ètaît un lion : « Kst-îl possilïle 
de voir mes vieux sol<iats dans un |)areil état! Si j'en avais hesoin!... Vous 

I- 

efes des*.* i> [ls furent traités de foutes les manières. Il dit aux grenadiers 
à cheval : « Faites de suite de grands feux au milieu de la cour, allez chercher 
de la jiaille pour les coucher; faites-leur chauffer des chaudières de vin 
sucre! > 

De suite, on mil les grandes marmites au fen pimr nous faire la soupe; 
Il fallait voir tous les cavaliers se multi[dier, et l'Empereur faire tout 
apporter. Dans le homliardement de Vienne, les habitants de la ville avaient 
sauvé des voitures d épicerie qui étaient devant les jiortes ilii château; il s*y 
trouvait du sucre et des quatre mendiants. Voilà le sucre qui [uirait; on en 
fait mettre dans les bassines de vin chaud, on apporte des tasses de toutes 
sorfes. 1;Empereur ne quittait pas, il resta |dus cl’imc heure; les lasses 
prêtes, les gz'enadiers à cheval arrivèrent autour des feux pour nous faire 
iioîrc, .Ne jnnivant nous soulever, ils furent (d)iigês de nous tenir la tétc!, 
pour que nous puissions Imire* Les malins grenadiers se iiuxpniîejit de nous ; 

« Eh liien, les dessous-dc-pied et les lirctellcs de vos sacs vous onl anéantis. 
Allons, hiivcz à la santé de rEm[>ei‘eur el de vos Imns camarades! Nous 
passerons la nuit [>rès de vous à vous soigner. Toiil à T heure, nous vous 
donnerons encore à boire et vous jKnirrez dormir: la soupe se fait; demain 
il iTy paraîtra plus. » 


L'F]inporour remonta dans son ])îilais; à cinq heures, on nous mît sur 
notre séant pour nous faire manger la soupe, de la viande, du pain et du 
hon vin* A neuf heures, TEmpepeur descendit pour nous voir, il dit aux 
officiers de nous faire lever, mais il fallait deux hommes jjour nous promener; 
les jambes étaient raides. L'Empereur lapail des pieds de colère; les 
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nioquait^nt tic nous, et nos oPlciers n'osaicni se raine voir, ]>ai’ 
crainte trètre mal reçus* Le soir, on nous donna des logements dans ce 
beau village très riche; toute la garde arriva et fut bien logée> 

Le bonibardemenl de Vienne avait cessé, nos troiqies avaient pris la 
capitale; les armées dWutrîche avaient fait sauter les ponts après avoir passé 
de raiitrc côté du Danube* On ])rît toutes les mesures pour recommencer; 
il l'allait aller les trouver et se faire un j>assagc sur ce terrtbic llcuve qui 
avait augmenté et était d'une force eiïrayante* L’eau était à jdeins bords; ou 
eut de la peine à maintenir les grosses barques avec des ancres, il fallait 
des bateaux assez forts pour étaldir un pont d'une longuetii' démesurée, 
avec NU courant si i^apide. Tous ces [iréparatifs demandèrent du temps; 
l'Empereur fit descendre ces grandes barques à trois lieues, dit-on, au-ilessous 
de Vienne, en face (le l'île Lobau et de la plaine d’Essling* Les deux ponts 
établis, rEmpereur fit descendre le corps du maréchal Lamies pour attendre 
les ordres de [jassage; il mit dans Vienne cent mille hommes pour maintenir 
la capitale, s’emparer de tous les édifices, de manicre que personne ne pouvait 
faire aucun signe au prince Charles de l’autre côté* On fait des patrouilles 
considérables dans les rues: tout le peuple était renfermé. Puis on fit des 
démonstrations de [>assage en face de Vienne pour maintenir Tarméc du 
prince Cbaiics en face de sa capitale, et les empêcher de descendre du côté 
d’Essling. 


Lorsque tout fut ])rèt, rEmpercur fit faire les j>romotions dans la garde; 
je fus nommé sergent le 18 mai I80ît à Scliœnbrunn. Ce fut une joie que je 
ne puis exprimer de me voir sons-officier, rang de lieutenant dans la ligne, 
avec droit, arrivé à Paris, de [lorter l’épée et la canne. Je restais dans ma 
meme compagnie, mais je n'a vais point de galons de sergent. H tallut rendre 
mes galons de caporal à mon remplaçant, et me voilà sim]>lc soldat, mais 
patience! il s’en trouvera. 

L'Eiiijjereiîr donna TordïXï nu maréchal Ijanncs de faire passeï' le grand 
pont du Danube à son corps d’armée et de se porter en avant de Pautre 
côté cl’Essling; les l'usilicrs de la garde, le marécluil liessièrcs cl un 
parc d’artillerie étaient en position dès le matin* Les Autrichiens ne s’en 
aperçurent que lorsque notre intrépide Lan nés leur souhaita le bonjour à 
coups de canon, leur faisant tourner le dos à leur capitale, pour venir 
au-devant de notre armée qui avait passé sans leur permission. Joute 
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Voilà iû sucre qui paraît; on en fait mettre dans les bassines de vin ciiautl. 
l/Empereur ne quittait pas, il resta plus (rune heure. 
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rîuniiéc àn prince Charles arriva en ligne siii- la nôtre, et le leu commença 
de pari et d'aufre. 

Plus de cent mille hommes arrivèi'cnt sur le corjjs du maréchal Pannes; 
la foudre tombait sur nos troupes, mais il se maintint jusqu'à la dernière 
extrémité. 1/Empereur nous fit [jartir dès le matin de Schœntïrunn pour 
le Danube; toute rintnnterie de la garde, et lui à la tète, A <mm heures, 
il donnait Toixlre de passer et de melti'e nos bonnets à poil. Comme ça 
pi'essait, en passant sur trois rangs le grand [ïont, nous nous défaisions nos 
bonnets ' les uns les antres en marcliant. Cette opération fut faite dans 
là ti'avcrséc du |>ont* et tous nos chajieaux furent jetés dans le Danube; 
nous léen avons jamais porté de[)uis. Ce lut la fin des chapeaux [>our la 
garde. 


Nous traversâmes la pointe de Tfle et trouvâmes un see<iml pont que 
nous passâmes au galop. ï^es chasseurs à pied passèrent les prcmiei^, 
déhouchèrent dans la plaine et firent un à-f/ftffrhe va vuhmNe au lieu <ruTi 
La fausse manœuvre iic put sc réparer, il fallut se meltre de suite 
en bataille, notre droite prés tlii bras du Danube. Aussitôt en bataille, il 
arrive un boulet qui vient frappe!' la cuisse du cheval de rEmpereur; huit le 
monde crie : « .V has les armes, si FEmpereur ne se retire pas sur-le-champ! » 
il fut contraint do repasser le pelî! pont, et se fit étaldir une échelle en corde 
attachée en haut d'un sapin; de là il voyait tous les mouvements de Fenncmi 
et les nôtres. 

Lu second boulet frajjpa le sergent-tambour; un de mes camarades tut 
de suite lui ôter ses galons et ses épaulettes^ et me les apporta; je le remerciai 
en lui donnant une jîoignée de main. Ce rCétait que le prélude; Feiinemî jilaça 
devant nous cinquante canons sur la gauche d'Essling, Les cinquante pièces 
tonnaient sur nous sans (jue nous puissions faire im pas en avant, ni tirer 
un seul coup de fusiL QiFonsc figure les angoisses (|ue ehaciin endurait dans 
niic pareille position, on ne pourra jamais le dépeindre. Nous avions 
quatre pièces de canon devant nous, et deux devant les chasseurs pour 
répondre à cin<]uante. F.es iKJulets loin liaient dans nos rangs et enlevaient 
des files de trois hommes à la fois, les obus faisaient sauter les bonnets à 
poil à vingt pieds de haut. Sitôt une file emportée^ je disais ; «< Appuyez à 


1. Il« étataul renferme» dea iltuls sur ütc* 

I.cü ÜQ la gardo .iraient lLëé lar^jilca d^ré«a. 
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droite J serrez les ran^s ! » Et ces braves {grenadiers appuyaient sans 
sourciller, et disaient en voyant mettre le feu r «f C’est pour moi. —Eli 
lïicri, je J'este derrièi'e voiis^, c'est Ja bonne [)lace. Soyez iraïupiilles, 

Il aiTive U 11 boulet rpii empoi'te la filCy et les rcnvcj'sc tous les trois sur 
moi; je tombe à la renverse : << Ce iCest l'ieii, leur <lis-je, a])puye/ (ie suite! 
— Mais, sci'{^enl, voti'e sabre n’a j>lus de ]>oignée; votie giberne est à moitié 
emportée. — l'out cela rCest Hotu la journée n'est pas /Inie. » 


NoftdeuK pièces n’avalent plus de canonniers pour les servir. Le généi^al 
Doi'sennc les i"enï[)la(,'a par dotizc gi'cnadicrs, et leur donna la ci’oix. Mais 
lotis CCS hj'aves périrent prés de leurs pièces* Plus de chevaux, plus de soldats 
du Raîn, pins de roues! les a (Tu ts en morceaux, les pièces par terre comme 
des bûches! impossible de s'en servir! Il arrive un obus qui éclate près 
de notre bon gcnci'al et le convive de terre, il se relève comme un beau 
guerrier : « Votre général iTa point de mal, dit-il; comptez sur lui, il saura 
mourir k son poste, » 

H iTavüit plus de chevaux, deux avaient péri sous lui. A de tels hommes 
<jue la patrie soit reconnaissanlcî Et la foudre tombait toujours... Un boulet 
emporte une file près <le moi; je suis frappé au bras, mon fusil tombe: je 
crois mon bras emporté, je ne le sens plus. Je l'cgardc; je vois attaché à ma 
saignée un moi'ceau <le chair. Je crois que j’ai le l)ras fracassé, Ihis du tout! 
c'était un morceau d’un de mes Imaves camai'ades qui était venu me ]'ra|qïer 
avec tant de violence qu’il s'était collé à niori bras. 

Le lieutenant arrive près <lc moi, me pi'end le bras, me le remue et le 
morceau de viande tombe; je vois le di"ap de mon habit. Il me secoue et dit : 

II n’est qu’engoui'di. » On ne [)cut sc ligiirer ma joie de remuer les doigts. 
Le conmiamlant me dit: « Laissez votre fusil, prenez votre sabre.—Jo n'en 
ai plus , le boulet qui m'a i-envcrsé a cmpoi'té la |)oignée. « Je prends mou 
fusil do la main gauche, 

iics perles dévouai eut considéi^ables; il fallut mettre la garde sur un 
rang pour faire voir k renne mi la meme ligne sur le terrain. Sitôt cette 
opération faite, il arrUe sur notre gauciic un Ijrancard porté par des 
grenadiers, qui déposèrent au centre de la garde leur précieux fardeau. 
L'Empereur, du haut de son sapin, avait reconnu son favori; il avait quitté 
son poste d’observation, et était accouru pour recevoir les dernières paroles 
du maréchal Lamies, frappé à mort à la télé de sou corps <rariuée. L'Enq)ej’eui' 
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mît lui "eiiou à terre pour le prendre (fans ses hras. et le fit transporter 
dans Tilc; mais î! ne put supporter ramputation. T.à finit ïa carrière de 
ce grand général. Tout fe monde Tut dans ia consterna tmn d’n ne pareille 
perte* 

Il restait de notre ecMé le maréchal Itessières. rpii était, comme les antres, 
démonté: il i>arnl devant nous* La canonnade continuait: un de nos ofïicîers 



est frappé par un boulel fjni luî em[>orle la jamhe. le général donne la 
permission à deux grenadiers de le porter dans l'îlc, ils le metfenl sur deux 
fusils, iis n'avaient pas fait quatre cents pas boulet les tue tous les 

irois. Mais voilà un plus grand inallieur qui nous arrive : le corps du maréchal 


[.aunes battait en retraite; une partie vint se jeter sur nous, tous épouvantés 


et couvrant notre ligne de bataille. Comme nous étions sur un rang, nos 
grenadiers les prenaient par le collet et les mettaient derrière eux en disant : 
» \ous n’aurez plus peur. « 

Heureusement, ils avaient tous leurs armes et leurs cartouches; le village 




























1 < i 4 


l.KS CAlïiKUS DU CAPlTAlNi; COIUNKT. 


(l'KgsHîig (Hait en noire pouvoir, fjuoif[ue pris, repris et incemlié. Les braves 
fusiliers en restèrent les maîtres toute la journée. !jC calme étant un peu 
rétabli, cbcz les soldats qui étaient derrière notre rang, le maréchal Bessières 
vint les prendre, et les rassurant leur dit : « Je vais vous mener en tirailleurs, 
et je serai, comme vous, à pied, j* 

Tous CCS soldais partent avec ce l>on général. 11 les fait mettre sin* im 
rang, à portée de fusil des cinquante ]>ièces qui faisaient feu sur nous de[)uis 
onze heures du matin. Voilà une ligue de tirailleurs qui protégeait le feu 
de file commeucé sur Tarmée aiitricliîcnne. Le Ijrave maréchal, les mains 
derrière le dos, n'arretant pas d'un bout à fautre, fit taire pour un moment 
leur furie contre nous. Cela nous donne un peu de répit, mais le temps est 
bien long quand on attend la mort sans pouvoir se tiéfendre. Les heures sont 
des siècles. Après avoir perdu un quart de nos vieux soldats sans avoir brûlé 
ime ainoreo, je ne fus plus en peine d’avoir des galons et des épaulettes de 
sergent; mes grenadiers m’en donnèrent plein mes poches. Cette cruelle 
journée vît des pertes considéj^abies,,. Le brave maréchal resta derrière ses 
tirailleurs plus de quatre heures; le champ de Ijalaille ne fut ni perdu ni 
gagné. Nous ne savions pas (pic les ponts sur le grand fleuve étaient emportés, 
et que notre armée passait le Danube à Vienne. A neuf heures, le feu 
cessa. L’ordre de l'Empereur fut de faire chacun son feu^ pour faire croire 
à rennemi que toute notre armée était passée. 


Le prince Charles ne savait pas notre pont emporté, car il nous aurait 
tous pris à son promicr effort, et n’aurait pas demandé une trêve de trois 
mois (]ui lui fut accordée de suite, car nous étions, on peut le dire, dans 
une cage; ils pouvaient nous bombarder <le tons les cotés. Tous nos feux 
bien allumés, nous eûmes l’ordre de repasser dans Tile sur notre petit 
pont, et d’abandonner nos feux; nous ]>assâines la nuit h nous placer dans 
des endroits sans feux pour attendre le jour. Le matin, de grosses pièces 
passèrent devant nous et furent braquées à la tète de notre petit pont. 
Quelle fut notre surprise de ne plus voir le grand pont que nous avions 
passé la veille! Tout était parti comme nos chajicaux que nous avions jetés 
dans le Danube. 

Sur le ilcuvc, eu face de Vienne, on avait lâclié les moulins qui sont 
sur bateaux, et (Mé les roues qui les faisaient inar(dïer; on les avait cbai‘gés 


1. Fi^LL de liivvuji;. 

















RSSIJNt; ET WA G 11 AM 


lie [>ierr{ïSj et ces masses lancées par le fleiivo eiïiportèrent le graml pont. 
Le graïul sacrifice de leurs inoulms nous bioffua trois jours dans ITle, sans 
j)alnL nous mangeâmes tous les chevaux qui avaicnf échappé à la mort, 
il iTen resta pas un* Les prisonniers faits le matin eurent pour leur ])art les 
tètes et les boyaux. Fl ne restait ]>lus â nos chefs que la bride et la sellei on 
ne peut se figurer une pareille disette. Et nous entciulioiis des cris déchirants 
prés de nous... Cétait M. Lari'ey qui faisait scs amputations; c'éüiît alTreux 
à entendre. 


L'Empereur fit sommer la ville de Vienne de réunir tous ses liateaux, 

et de les redescendre pour faire le jïont. Le qua¬ 
trième jour, nous fûmes <lélivrés ; nous repassâmes 
ce terrible fleuve avec joie et avec des figures bien 
pâles. Les vivres nous attendaient à Schœnbruim, où 
nous arrivâmes le soir, l'out était prêt pour nous 
recevoir, et nos billets de logement 
préparés; nous eûmes le temps de nous 
rélablir pendant trois mois de 
trêve, Puis les travaux 
commencèrent dans file 
[.obau ; cent mille bomnies se 
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mircQt a faire des redoutes, des elicmins couverts; on ne peut se ihîre une 
idee de la terre remuée pendant ees trois nioîs. l^es Anliîchicns en firent 
de bien plus considérables encore en faee de nous* JfEmpçreii]' partait de 
son palais à cheval avec son escorte, il arrivait dans Tilc Lobau et montait au 
haut de son sapin; de là il voyait tons leurs travaux et faisait exécuter les 
siens. Il revenait satisfit et joyeux* Ça se voyait à son arrivée; il parlait à 
tous ses vieux soldats, et se pi'Omenaît dans la cour les mains derrière le 
dos. Il recompléta sa garde, et, comme il avait, fait venir des acteurs de 
Paris» il donna la comédie dans le château; les Icelles dames de Vienne 
furent invitées avec cinquante sous-oifteiers. EVdaif un coup d’œil magnifique, 
mais c'était trop petit pour tant de monde. 


Pendant ces trois mois, mon bras étant remis de son engourdissement, 
je me mis à écrire sans relâche; je fis des progrès. Mes maîtres étaient 
contents de moi. Personne de la garde ne mit le pied dans A'^ienne, [>as même 
EEmpereur, mais il faisait de fré(juentes visites à T île Lobau pour voir tes 
grands préparatifs. Il faisait hiire la manœuvre à toute son armée pour la 
tenir prête à rentrer en campagne. Loi'sque tout fut prêt, il fît voir un 
échantillon de son armée aux amateurs de Vienne, dans une revue de cent 
mille boni mes sur les hauteurs à gauche de la ville* Là, il fit venir notre 
colonel Frédéric, et le reçut général en lui disant : « Je le ferai gagner tes 
épaulettes. » Tous les corps reçurent Tordre du départ pour se rentlre le 
5 juillet dans l'île Lobau. Le bonheur voulut que le prince Eugène, avec 
l’armée dMUiüe, arrivât pour le passage du Dauidie le fi juillcf* à dix heures 
du matin. Tout fut réuni dans la même pilainc* 

L'Empereur avait fait faire des radeaux qui pouvaient contenir deux cents 
hoimnes, pour prendre une île occupée par les Autrichiens qui gênaicn! 
son mouvement : il ne pouvait passer sans être vu de Farmée autricliienne. 
fous les préparatifs étaient [ii'éts : les voltigeurs et les grenadiers sur leurs 
radeaux, avec le général Frédéric* On les lâcha à niimiîl sonné pour être dans 
son droit, la trêve finissant le (ï juillet. Voilà la pluie qui tombe par torrents; 
les soldats autrichiens vont se mettre dans leurs abris; nos radeaux arrivent 
en travers de Fîle sur le sable, IS'ayant d'eau qu’aux mollets, on la prit 
sans brûler une amorce; tous les Autrichiens furent faits prisonniers et alors 
Fennemî ne put voir notre mouvement* Deux mille sapeurs furent chargés 
de faire avec le génie un chemin pour faire passer les pontons et Fartillerîe; 
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les arbres qui gèTiaîcnt le passage rondaienl sous la hache et la scie. Au 
jour, nous étions à trois lieues aii-ilessous îles travaux de rennemi et des 
noires sans que rennemi s'en doutât- Dans un quart d'heure, trois ponts 
élaicnl établis, et à <lix lieures <lü matin cent mille lîomities avaient passé 
dans la plaine de Wagiiiin. A niidî, toute notre armée était en ligne avec 
sefd cents pièces de eanoii eu batterie; les Autrichiens en avaient autant. On 
ne s'entendait juis. 


(Tétait drôle de nous voir faire lace a Vienne, et les Autrichiens tourner 
le dos à leur capitale; on peut dire à leur louange qu ils se battirent en 
déterminés. On vint dire à l'Empereur qiril lallaît remplacer la grande 
batterie de sa garde, que les éanoniiîers éiaieiit détruits : « (jOinmentf <lit-iK 
si je faisais relever l’artillerie de ma garde, rennemi s'en apercevrait, et 
redoublerait d elTorts |K)iir percer mou centre. De suite, des grenadiers de 
bonne vuloiitc pour servir les pièces! 

Vingt hommes jiar compagnie partirent aussitôt; on fut ohligé de faire 
le compte: tous voulalcn! y aller. On ne voulut pas de sons-officiers, rien 
que des grena<licrs et <îes caporaux. Les voilà partis au ])as de course [voiir 
servir la liatterie de cinquante pièces: sitôt arrivés à leur poste, les coups 
<lc canon sc firent entendre, l; Empereur prit sa jirisc de tabac et se promena 
devant nous. Pendant ce temps, le maréchal Davout s'eni|uirc des hauteurs 
et rahalLait reunemî sur nous, en filant sur le grand plateau, pour leur 
coufïcr la roule (rOlrtiuti:. ITEmpereur, voyant le maréchal lui faire face, 
iTiiésita pas à faire partir tous les cuirassiers en une seule masse pour 
enfoncer leur centre. Cette masse s’ébranle, passe devant nous: la terre 
tremlïlait sons nos pieds. Ils ramenèrent cinquante pièces de canon toutes 
attelées et des prisonniers. I^c prince de Boauharnaïs va an galop vei's 
rEmpereur lui a[)prendre que la victoire est certaine. Il embrasse son fils. 


Le soir (juatre grenadiers raj>portaîenl le colonel <|ui commandait la 
batterie de tunquaufe pièces, où TEmpercur avait envoyé scs grognards: 
ce brave était blessé depuis ony.c betires. On l’avait fait porter en arrière 
de sa batterie : << Non, dit-il, repoiiez-moî à mon poste, c’est ma pince. * 
Et, sur son séant, il commandait. 

La ganle fut formée en earré, et TEmpereur coul’Iui au milieu: il fil 
ramasser tous les blessés, et les fit eouduire à Vienne. Le lendemain, nous 
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trouvions cîes trente boulets à ïa suite dans le même endroit; on ne peut 
se faire une idée de cette l>ataiile. Le toutes les colonnes partirent de, 
grand matin. Les Autrichiens étaient partis après des perles considérables; 
ils furent obligés de venir demander la paix sur les hauteurs d'Oimutz, ou 
rErnpereur avait fait dresser sa belle tente, i^c feu cessa de ]>art et d'autre. 
Nous partîmes pour Schœnbrunn, et là on traita tle la paix. Les armées 
restèrent en présciicc pendant que rEmpereur i‘églajt scs alïaires. 
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lUriilléc en lYuticc. — Les fÈksdu im(iéi‘iLil. — Je Tais les füiictiotis de aerg^cjil iiisLrueUui-, 

de clief d'oi-dhiairCj de vaguemestre. 


Nous [>ai‘tiTues pour la deuxième ibis de Seliambriinn. Arrivés dans 
hi (-oiirédéralion du ïîhiii, nous fûmes rc(;us euiiimc dans notre pairie. En 
France, dans les grandes \tIIcs, on venait au-devant de nous; nous éiions 
replis dans nos logements avec amitié. Aux portes de f^aris, nous trouvâmes 
un peuple inipossilïle à noinbrei'j c’est à jieine si nous pouvions passer par 
section, tant nous étions pressés jiar la foule. On nous mena de suite aux 
Chanips-Êlysées, devant un rcjias IVoid cionné par la ville de Paris. Le toinjjs 
gêna beaucoup; ü lallut manger et boire deboui, puis partir pour (iourbevoio. 
Cette bonne ville de Paris nous donna un second repas sous les galeries de 
la place Royale, et la comédie à la Porte-Saiiit-Martin; des arcs de triomphe 
étaient dressés, peujjie de Paris était ivre do joie de nous l'cvoir. 
Midheurcuseiiienl il en maiKjuiut beaucoup à Tappcl, il en était resté un 
ejuart sur les champs de bataille d'Essiing et de Wagram, Mais personne 
n'était plus content que moi de rentrer à Paris avec les galons de sergent, 
de porter l’épée, la canne, et les bas de soie Tété. J'étais pourtant bien 
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en peine pour une chose : je n'avais pas de mollets. ïl fallait avoir recours 
aii\ faux mollets; ça me taquinait. 

Âpres un repos de quinze jours dans la belle caserne de Courbevoie, 
habilles à neuf, nous passâmes la revue de l'Empereur aux Tuileries. On faisait 
<les préparatifs pour renterrement du maréchai ï.annesi cent mille hommes 
formaient le cortège du célèbre guerrier, (juî partit du Gros-(]ail]ou pour 
se rentire au Pantliéoih Je fus du nombre îles sûus-onicicrs qui ic portèrent; 
nous étions seize pour le descendre de huit ou dix lîcgrés sur le côté 
gauche de l’aile du l*anthéoii, là nous le tiéposàines sur des trélcaux. Toute 
Tarmée avait défilé devant les restes de ce bon guerrier; cela dura jusqu'à 
minuit. 

Je repris mon service dans mes fonctions de sous^officier ; je m'appliquais 
à écrire, et un jour, étant de garde à Saint-Cloud, jû lis un rapport <le mes 
cinquante grenadiers, avec tous les noms bien écrits, et le portai moî-nième 
à M, Bclcoui't, qui lut content de la netteté de mon rap]>ort : « Continuez, 
me dit-il, vous ôtes sauvé, Que je me donnais de peine pour apprendre ma 
théorie! Je surpassais mes camarades pour Le ton du cominjindénient; je 
fus désigné comme ayant la plus forte voix. Je me trouvais heureux avec 
mon giiule de sergent et mes quarante^trois sous par jour. Ayant des 
visites indispensables à faire, je nie mis sni' mon tj'cnto et un. Il me 
fallut des l)as de soie pour [lorter Fépéc. J’ai dît déjà que j’avais passé à 
Saint-Malo h Je iTavais point de mollets, il fallut avoir recours à des faux. 
J'allai au Balai s-Royal jïour me les procurer; je trouvai mon afiaire, que 
je payai dix-huit francs : ce qui me fît une jambe passable, avec une paire 
de bas fins sur les faux mollets, et les bas de soie (en troisième). Je fis 
les visites de rigueui’, et je fus comblé de politesses sur ma iionne tenue. 
Je rentrai à la caserne le soir à neuf heures, satisfait de ma Journée, et je 
trouvai une lettre de mon capitaine Renard (jui m'invitait pour le dimanche 
à dîner chez lui, sans faute, à cinq lieu res précises, disant que son épouse 
et sa demoiselle voulaient me remercier d'avoir fait coucher mon capitaine 
dans un tonneau le soir de la bataille d’Austerlitz, 

Je me rendis à cette invitation ; je trouvai là <lcs militaires de distinction, 
des bourgeois et des daines de haut parage-. J’étais géné avec mes supérieurs, 
tous décorés, et de si belles dames, avec des plumes! Que j'étais petit dans 
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RENTRER EN ERANCK 


ce beau salon en atleinlant le iRner! Mon capitaine vint à mon secours, nie 
présenta à son épouse, à ces dames et il scs amies* Je ne me trouvai plus 
isolé, niais fêtais bien liinîde, j'auiais préféré ma pension à ce ‘^raïul diner* 
On passa dans la salle à manger où je fus j>lacé entre deux belles dames, 
et elles me mirent à mon aise en s'occupant de moi. Au second service, 
la gaieté se lit sur tous 
les visages, et le vin de 



(liampagne fut le coin- 
plcment <le la gaieté* ïl 
fallut que mes chefs com¬ 
mençassent à conter leurs 
campagnes. 

Je fus alla<|ué par les 
<leiix dames tpii étaient 
près de moi pour couler 
mon hîsloirc : * ^e vous 
supplie de me faire grâce; 
mes chefs la connaissent, 

— Eh hien^ dit le capi¬ 
taine, je vais vous satis¬ 
faire pour lui, vous verrez 
i[ue c'est un bon soldat. 

11 a été décoré le premier 
aux Invalides; il nous a 
empêchés de mourir de 
faim en Pologne, en <lénK 
chaut toutes les cachettes 

des Polonais. Enfin, mesdames, je serais mort sans lui* w Je fus confus du 
témoignage de mon capitaine et comblé d'amitiés par tout le monde. Le 
feu m'avait monté à la figure; j'avais lui mouchoir Idanc, je le prenais pour 
m'essuyer et ie remettais sans cesse dans ma poche. Ma servielie était fine; 
par distraction, je m'en esstivais la figure et la mis aussi dans ma poche, 
A Kheure de rentrer à la caserne, je premls congé. Le capitaine me dit : 
«Vous partez? — Oui, capitaine, je suis de garde demain* —Mais vous 
viendrez demain.— Ce n’est pas possible, je suis de garde. — Mais vous 






emportez votre serviette. » 
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LES CAHÎERS DU CAPITAINE COTQNET. 


Mettant la main dans nia poche/ je trouve la serviette et mon moiiclioir. 
Rendant la serviette à mon capitainej je lui dis : « Je croyais être encore 
en pays ennemi; vous savez que, sî on ne prend rien, on croit avoir oublié 
quelque chose.—Eh bien, me dit-il, reste/ ià! Je vais envoyer mon 
domestique à la caserne, et vous passerez la soirée avec nous, w Me montrant 
sa demoiselle : « Voilà votre dénonciateur, qui m’a dit : Papa, il emporte 
sa serviette, mais laîsse-îe faire.—^Que jni eu du bonheur d’ètre vu par 
votre demoiselle ! » 


Je me reportai sur mes écritures et théories sans relâche [lendant six 
mois, ne sortant de la caserne que pour monter ma garde (et toujours mon 
lù‘(jk de hfiitfiihut dans ma poche pour np[>rendrc les manœuvres qui 
concernaient mon grade ). Je surmontai toutes les difficultés dans la pratîfjuc. 
L'Empereur donna Tordre de faire manœuvrer les sous-officiers et caporaux 
seuls, à Taide de perches représentant les sections, l^our former le peloton, 
Thomme de section prenait les deux bouts de chaque perche; pour rompre, 
le caporal reprenait le bout de sa perche. On nommait cela ttHuaeffere 
ù iii pvrehe; elle donnait du repos à tous les grognards. M. Belcourt nous 
commandait et on fit des progrès sensibles en arpentant la belle cour 
de la caserne de Courbevoie; avec cent hommes, on faisait les gramles 
manœuvres comme un régiment complet. 

ITEmpercur nous fit former le carréi aju'ès une manœuvre d une heure» 
il fut content, et donna Tordre de ne plus la fiiire que deux fois par semaine, 
fl fallait que tous les sergents et caporaux commandassent. Lorsque ce fut 
mon tour, je fus dans la joie de pouvoir montrer à mes supérieurs les 
progrès que j’avais faits; ils me suivaient de Tœll pour voir si je me 
tromperais. Pendant le repos, je fus entouré de tous mes camai'ades, et mes 
supérieurs me firent voir qu'ils étaient contents. Mais si TEmpercur était 
content de nous, nous n’étions pas contents de lui. Le bruit cii'Culait dans 
la garde ([u'il divorçait avec son épouse pour prendre une princesse 
autrichienne en payement des frais de la seconde guerre avec Tempereur 
d’Autriche, et qu’il voulait avoir un snccesseur au trône. Pour cela, il fallut 
renvoyer la femme accomplie, prendre une étrangère qui devait donner la 
paix générale, L'Empereur passait de grandes revues pour se distraîrc de 
ses peines. On nons dit que le prince Berthiev partait pour Vienne porter 
le portrait de notre Empereur à la princesse pour demander sa main. 























Je me reportai sur mes écritures et théories sans relâche 'pendant six mois. 
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Tout était en mouvement pour recevoir cette noiivollo impératrice, 
l.e lo, toute sa fiiinillc la conduisit â une grande distance de Viemie: elle 
témoigna des regrets de son chien et de sa perruche; les ordres fiircut 
donnés de suite* et elle tut bien surprise en arrivant â Saint-Cloud de 
trouver sa cage, ses oiseaux, son Ireaii <diien qui reconnaissait sa niiutresse, 
et sa perruche qui la nomiiinit. 



Notre premier bataillon fut commandé 
pour attendre à Saint-Cloud Car rivée de T Em¬ 
pereur. Les courriers arrivés, on nous lit mettre 
sous les armes; nous vîmes cette belle voiture 
attelée de huit chevaux, et TEmpereur à côté de sa 
prétendue* Comme il avait lair heureux ! Ils montèrent 
Saint-Cloud ^au [jetit pas, et nous eûmes le temps de voir passer tous ces 
beaux é(|uipages. Ils furent mariés civilement a Saint-tdoud ; le lendemain ils 
partirent pour faire leur entrée dans la capitale. Nous eûmes l ordre d assistei 
à la grande cérémonie du mariage religieux, qui tnt célébré le ô avril 
dans la chapelle du Louvre. On ne peut pas se faire une idée de tous les 
préparatifs. Dans la grande galerie du Louvre, à partir du vieux Louvre 
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LES CAIIIERS DU CAPITAINE COTGNET. 


jusqu’à la chapelle qui se trouve au bout du jiavillou des Tuileries du côté 
du Pont-Royal (ce trajet est immense), il se trouvait trois rangées de 
banquettes f>our asseoir les dames et les messieurs* Au quatrième rang 
étalent cinquante sous-officiers décorés, placés <le distance en distance dans 
<les ronds en fer (pour ne pas être heurtés [)ar personne). Le général 
Dorsciinc nous commandait; lorsqii il nous eut placés à nos postes, il prévint 
ces dames (jue nous étions leurs chevaliers pour leur faire donner des 
rafraîchissejïients. Il lallut faire connaissance* Nous en avions vingt-quatre 
de chaque côté de nous (qiiarante-hiiît par sous-officier), et il fallait répondre 
à leurs demandes. Dans fépaisseiir du gros mur, on avait fait de grandes 
niches pour placer quatre-vingt-seize cantines pour tous les rafraîchissements 
désirables. Ces petits cafés ambulants firent bonne recette. 

Voilà le costume des dames : des robes (Iccollctées par dciTÎôrc jusqu’au 
milieu du dos. Et par devant Toti voyait la moitié de leurs poitrines, leurs 
épaules découvertes, leurs bras nus* Et des colliers! et des bracelets 1 et 
des boucles d’oreilles! Ce n’étaient que rubis, perles et diamants* CesI 
là qu'il fallait voir des peaux de toutes nuances : peaux liuileuses, peaux 
de niuhiiresses, peaux Jaunes et peaux de satin. Les vieilles avaient des 
salières* pour contenir leurs provisions d’odeurs* Je puis dire que je n’avais 
jamais vu de si près les belles dames de Paris, la moitié à découvert. Ça 
n'est pas beau. 

Les hommes étaient habillés à la française; tous le môme costume : 
habit noir, culottes courtes, boutons d’acier découpés en diamant. La 
garniture de leurs habits coûtait dix-huit cents francs; ils ne pouvaient se 
|)réseritcr à la cour sans ce costume* Les fiacres étant défendus ce jour-là, 
on ne peut se figurer la quantité de beaux équipages aux abords des Tuileries* 
La grande cérémonie partit du château pour se rendre au vieux l^ouvre, 
et monta le grand escalier du Louvre jiour se rendre à la chapelle des 

I 

Tuileries. Que cette cérémonie était imposante! Tout le monde était debout 
dans le silence le plus religieux. Le cortège marchait lentement; sitôt passé, 
le général Dorsenne nous réunit, nous mena à la chapelle, et nous fit former 
le cercle. Nous vîmes fEmpereur à droite, à genoux sur un coussin garni 
d'abeilles, et son épouse à genoux près de lui pour recevoir !a liénèdiction. 
Après avoir placé la couronne sur sa tête et sur celle de son épouse, il sc 
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releva et se mit avec elle dans un iauteuîl. l.a messe commença, tiite par 
le pape. 

Le général nous fit signe de sortir [)üiJr retourner à nos [)Ostes^ et la 
nous vîmes revenir la cérémonie, La nouvelle impératrice était belle sous ce 
beau diadème: les femmes de nos maréchauv portaient la <]ueue de sa robe 
(|uî traînait par terre à huit ou di?; pas; elle devait éti'e fière d'avoîr de 
pareilles dames d'honneur à sa suite. Mais on pouvait dii'o f|Lie c'était une 
belle sukanc, que rLmpereiir avait fair content, que sa ligure était gracieuse. 
Ce joui'-Ià, C’étaient des roses, mais ca ne devait pas être la même chose 
à la Malniaison. 


Toute la vieille garde était sous les armes pour protéger le eortège, et 
nous avions tous la fringale do besoin. Nous reçûmes chacun vingt-cinq sous 
et un litre do vin. Après les réjouissances, l'Lmpcrcur [larlit avec Marie-Louise. 
Le K juin, ils rentrèrent à Paris: la ville leur olfrit une fête et un banquet 
des plus brillants a l'ilotel de Ville. Je me trouvais de service [loiir commander 
un {)iquet de vingt hommes dans rintéricur, en face de cette lielle table 
en fer à cheval, et mes vingt grenadiers. Tanne au pied, devant ce bainjuet 
servi tout en or et viandes froides. Autour du fer à cheval, des fauteuils; le 
grand était au milieu qui maiv] liait la place de T Empereur. Le cortège fut 
annoncé; le général vint me placer cl me donner ses instructions. 

Le maître des ceremonies annonce : iJ II paraît, suivi de son 
épouse et de cinq tètes couronnées, .le fais porter el présenter les armes; 
j)uts je reçus Tordre de taire reposer Tarme au pied. J'étais devant mon 
peloton en face de rEmpereur; Il se met à tablé le premier et fait signe de 
prendre place à ses cotés. Ces têtes couronnées assises, la table est desservie; 
tout est enlevé et disparaît. Les décou[>eurs sont à Tœuvre dans une pièce 
à côté. Derrière chaque roi ou reine, trois valets de pied à un j>as de distance; 
les autres correspondaient avec les découpeurs et passaient les assiettes^ sans 
faire plus qu'un demi-tour pour les prendre. Quand Tassiette arrivait au 
plus près <\n souverain, le premier valet se présentait, et si le souverain 
secouait la tête, Tassiette disparaissait ; de suite, une autre la remplaçait. 
Si la tète ne bougeait pas, le valet plaçail Tassiette <levant son maître. 
Comme ces morceaux étaient bien découpés! 

Chacun prenait son petit pain, le rompait et mordait à même, ne se 
servait jamais do couteau, et, à toutes les bouchées, il se servait de sa 
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servjeUii jjour s'et^suyer la bouche; la serviette disparaissait et le valet 
en glissait une autre. Ainsi tic suite * de manière que, deri îèrc chaque 
personnage, il y avait un tas de serviettes f|ui n’avaient servi qu'une fois. 

■P 

On ne soufllait pas mot. Chacun avait un llatjon de vin et d’eau, et personne 
ne versait k boire à son voisin. Ils mordaient dans leur pain, et se versaient 
à hoiro il leur gré. Par des signes de tète, <ni acce|>tait ou on refusait. Il 

ri- 

ne fut permis de parler tpie lorsque le souverain niaitre adressa la ]?arole 
il son voisin. Si c’est imposant, ça iVést pas gai. 

L’Emj>creur se lève; je fais porter et présenter les annes, et tous passent 
<lans iiQ grand salon. Je restai près de ce l>eaii service. Le général vînt me 
preiulre par le bras : << Sergent, venez: avec nous, je vais vous faire boire 
du vin do rKmperonr, et, en passant, je ferai donner à vos vingt hommes 
du vin. Mettez-vous là! je vais aller faire patienter votre peloton et je les 
ferai rafraîchir h leur tour. Ces deux verres de vin me tirent du bien, 
et mes grenadiers furent servis chacun dhm demi-litre. Quhls étaient con¬ 
tents d'avoir bu du vin de rKmpcrcur! 

Après (jiielques jours de repos, la vieille garde donna une tète des plus 
brillantes à l'Empereur au Champ de Mars; toute la cour y prît part. Des 
manœuvres furent exécutées devant elle, et le soir, aux flambeaux, on nous 
donna des cartouclics <l’artîflce de toutes les couleurs. Après avoir tait en 
Tair des feux de peloton et de bataillon, ou nous ht former le carré devant 
le grand balcon de TÉcole Militaire où la cour était à nous conlemplei'. Le 
signal donné, ce carré immense commence son feu de file en l'air. Jamais 
on n’avait vu de pareille corbeille de fleurs; la garde était couronnée d'étoiles. 
Tout le monde tapait des mains, -le puis dire rjue c'était magnifique. 


L'Empereur donna un bal magnihque; ce fut lui qui l'ouvrit avec 
Marie-Louise, Non, jamais, ou ne put voir homme mieux fait. On pouvait 
dire de lui que c'était un vrai modèle, personne ne pouvait l’égaler par les 
pieds et les mains. Marie-LoLiise était la plus forte au billard; elle battait 
tous les hommes, mais elle ne craignait jïas de s'allonger comme un 
homme sur le billard quami il le fallait pour donner son coup de queue. 
Et moi toujours l'œil au guet [)Oui' voir; elle était souvent applaudie. Le 
service de Saint-Cloud était pénible pour nous; il fallait faire le trajet 
de Courbevoie à Saint-Cloud, et les chasseurs venaient de Rueil pour nous 
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relever, M:iis iiussî nous élions iioui'ris, et le scrjîent servi seul : soupe, 
Ijotiiili, bon poulet, snlado, bouteille de bon vin, 1/ofïîcier niiingcuit à la 
table des oiriciers de service. 

Au mois de septembre IMIll* il se lit de grands préparatifs pour 
Foiitaincbleau. Le monicnl de la chasse arrivai! et le premier balaîllon, don! 
[e faisais partie, en! ruivlre de partir pour faire le servicei radjudanl-majois 
>L lielcourt, suivit le bataillon. Xous IVimes casernés, et tonte la cour arriva 
, avec de belles voitures tîe chasse. Il y avait ijualre berlines avec tics l■l^evall\ 
pareils, et des cbevauv de reeliaiijre d une autre couleur: e"était nia^nidqiie 
à voir. Fntiri I7)rdre fut donné à M, Btdcourt de commander pour la cliasse 
douze soiis-ofticiei's et caporaux (|ui seraient dirigés par un ganle des eliasses, 
et placés par quatre dans les endroits désignés. Arrivés au rende/.-vous, on 
nous plaça à nos postes dans un beau rond bien sablé aboutissant à plusieurs 
allées, avec une belle tente, une table servie et des valets cio j)ied autour, 
foute la cour se mettait à table avant de commencer la chasse. 

Ce jour-là. on avait apporté des cercles (avec un homme derlans chaque 
cercle), et autour des cercles, des faucons* Marie-Louise prenait un de ces 
oiseaux et le lançait sur le j^rcmier gîlder venu: l’oiseau fondait comme la 
foudre et le rapportait à Marie-Ironise. Cette chasse, des plus amusantes, 
dura une heure: puis les calèches partirent au galop pour se ren<ire dans 
un endroit où des paysans étaient en balaille avec des perches dans un grand 
enclos rempli de lapins qui ne pouvaient sortir. L’Fm|iereui' avait beaucoup 
(Parmes chargées; Il donne le signal, et les paysans frappent sur les buissons, 
et des fourmilières de la[}ins se sauvent* Ft T Empereur de faire feu. Les 
coups <le feu ne se faisaient pas attemire. Il dit à ses aides de camji : « Allons, 
messieursj à votre tour! l^renez des armes et amusez-vous. « Et la terre était 
couverte de victimes. Il fit appeler les gardes, et dit à notre adjudant-major : 

« Faîtes ramasser ce gibier, et donnez un lapin à chaque paysîiii, fjuatre 
à chaque gante; faites mettre le reste dans le fourgon, et vous ferez la 
distribution jiar compagnie à mes vieux grognards (il y en avait plein le 
fourgon!. Demain, vous les conduirez à la chasse au sanglier, vous aurez dos 
vivres et vous serç/ tonte la journée dans la forêt. » L'adjudanl-major donna 
scs ordres, et tout partit. Voilà le premier jour de chasse, et le bataillon 
mangea du lapin. 


Le lendemain, an îveut quatre fourgons : un pour les vivres, deux pour 
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les j^ninds ehiens russes, et un pour mettre les sangliers tout en vie. 
Avec les jîiqueurs, les valets de eluens, les ^arde-diasscs, nous partîmes 
ClrKjliante hommes cl notre adjudanl-inajor. Arrives près du repaire où était 
baugée cette Imutle de sangliers, on déchargea les voitures, et ou mît les 
cdiiens dcii?; par deux, et d y avait un médecin pour jianscr les chiens blessés 
dans le ierrible combat qui allait s'engager : « dirent les pîqnenrs, 

il laul manger; nous iTatirions [>as le tcm[>s plus lard- Et voilà un valet 
île ])ied (jui sert radjudauLmajor et le mtklecîn, serviette sur le bras. Nous 
voilà à faire un dîner copieuv ; sitôt fini, nous partîmes pour arriver au lancé. 
Et les valets menaient chacun deux <le ces grands et longs chiens. 

On fait lever les sangliers, et voilà six chiens partis sur col animal 
furieux ; trois sangliers sont arretés sans pouvoir bouger. Deux chiens 
prenaient chacnn par une oreille, et se collaient le long de son corps, et le 
tenaient tellement serre entre eux que Tanimal ne pouvait Imugcr. Et les 
gardes arrivaient avec nn bâillon, lui mettaient cctlc forte bride dans le 
museau sans cju il |>uissc se détendre. Avec un lueud coulant les (juatre pâlies 
étaient unies, on délmillonnait les chiens, et ils repartaient sur la bande, 
suivis par les valets qui les conduisaient, i-es prisonniers étaient jiortés 
dans la voiture; on ouvrait la porte par derrière, on ôtait leurs entraves 
et iis tombaient dans cette voiture profonde. 

Nous prîmes la bande de quator/.e ce jour-là, et la voiture était pleine. 
Nous eûmes deux chiens Ijlessés par des coufïs de boutoir. Nous avions 
besoin île nous rafraîchir après des courses au milieu de bois foiiiTês. 
L’Empereur fut enchanté d'une pareille chasse; il avait fait préparer un enclos 
près <le la routé do Paris jiour déposer ces animaux vivants. C’était une 
rotonde haute et solide; par le moyen d'une porte coupée, on reculait la 
voiture et ces furieux tombaient dans la rotonde. Voilà notre deuxième 
chasse ([ni fut continuée pendant ([uinze jours; il y eut de pris cimjuante 
sangliers et deux loups en vie. 

Dans cet enclos, on avait construit un anijihithéâtre sur pilotis avec 
des fauteuils autour jiour contenir toute la cour. On aiTÎvail par une jicntc 
douce au milieu de l'enclos, sous une belle tente; des factionnaires étalent 
[dacés pour empêcher d’approcher. La cour arrive à deux heures. Il fallait 
mouler sur les sajnns pour voir tous ces furieux sauter après les palissades. 
L’Empereur comnieiH'â; Il ne tirait jias sur les loups; ils restèrent les derniers 
et faisaient des sauts jus(|u'an haut des [udissades. L’Empereui' pennlt à 
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tous lus principaux do sa cour do finir cotlo roic, oL Ions lus sanglioi'S fiircnl 
])ar!agés à sa ^ardc* et nous iunies lucn ro|^alés; il s’en l■êserva trois des 
plus gros* 

Il donna ensuite l'ordre à ses gardes diiîler reconnaître la q nanti te de 
eerfsj les âges do cluKjue cerf, et do lui en faire le rapt>ôrl. Au bout do 



deux joui’S, la découverte était laite par numéros,, les âges de chacun se 
connaissant an pied* ï.a veille de cette grande chasse, il fit ]uirtir des gardes 
et des valets de chiens ipiî conduisaient deux gros liiniei's en laisse pour 
reconnaître le cerf i\\i\ avait le numéro L Dans les parcours de la iiuit^ on 
découvre les traces de cet animal; le garde s'empare du limier et fait 
reconnaître le pied du cerf à chasser pour demain, Cet animal, tenu en 
laisse, est conduit îi pas comptés par le garde, et, à fpielque distance du 
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rcteiHi pur le garde, lève sa patle droîte en l’air pùur s'élaneer sur 
sa proie. Tout cela se fait à bas bruit; on marque l'endroit du gite^ et le 
rapport sc fait à rKmpereiir pour le reudeü-vous de la euiir. Les ordres 
sont donnés pour îes calèches et les chevaux de relais* (anquantc-deux 
chiens forment quatre relais, à trei3^c par relais, sans compter le limier, <[ui 
est le moteur du inouveuient. Dans les treize cliieus, il y a un nieiieur des 
douze autres* Sitôt que le limier a lancé le cerf, ce eomlucteiii' jirend le 
pied du cerf, et ne le tfuîtie pas. Et les douze chiens marchent en bataille 
à ses côtés. 

I/Empcreur donne l’ordre à M. Belcouri de commander vmgt-([uatrc 
hommes (sergents et caporaux) pour les placer sur les trois points désignés 
pour les relais des calèches. Avant de commencer, toute la coui' se mettait 
à table dans un endroit bien sablé, et après le bampiet les calèches arrivaient; 
tout le monde était a cheval et le cerf lancé. I/Empereur se portait au 
galop au lieu du passage, suivi de pt>rte-mDusquetons ayant des armes. Là 
il atteiidiiîl le passage du cerf, et, sdl le manquait, il partait comme la 
i'oudre pour se [ïorter sur un autre point de j>assage. 

Le second relais parti, la chasse, dans peu de temps, s’est Irouvée très 
loin (le nous. Nous étions silencieux à notre place, Le major me dît : « Il 
faut faire la manœuvre et déployer votre voix... Faites former le carré par 
division en marcdiant, par la plus prompte manœuvre, w Je commence : 
(£ Formez h mrrê sttr h drtrr 'fèmr fUemon.^ en nmÈ'ehnnL.. Ih'cmièrc division : 
Ffir le flanc tjnnthe ei par file a iiroite!... Troisième division : l*ar h fhne 
tleoil cl par file à fptaefte!... Quatrième division : Far le flanc fptnelic. par 
fi h â ijanehel Fan accélère !... Deuxième division : Fa-^ ordinaire! » 

J'avais fait une faute que je ne pus réparer^ et le major me dit : « Vous 
vous pressez trop; vous y mettez tro[) de feu. Faites déployer votre cai'ré! 
Ne vous pressez pas! » 

Mais l’Empereur m’avait entendu de l’endroit ou il attendait son cerf; 
il n’avait rien oublié de mes fautes. Le cerf fut tué |)ar lui, et les cors de 
chasse cornèrent le ralliement; toutes les calèches arrivèrent au rendez-vous. 
1 / Empereur, content, était là pied à terre, ce beau cerf près de lui. Toute 
sa cour réunie, il nous fit appeler et dit à noire major : « (Jui commandait 
la manœuvre dans la forêt? FaisAe venir, que je le voie! * 

Le major me fait sortir du l’ang et me présente : « (/est donc toi, dit 
TEmpereur, qui fais retentir la foret? Tu commandes bien, mais lu t’es 
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lminpi\ — Oui, Sire, j'aî oiiljhe /m.s — C'csl ceJa, l\ù^ attention 

une autre fois! » Le major lui dit : ti s"en est donné im coup do poîn^ 
dans ta UHo. «* t/Empereur i‘e|)ril : * hiis-lo iiistrncleur <ïes <leux ro^i 
nients. Qu'il soit secondé |)ar deux caporaux instruits. Tu proiidras les cin¬ 
quante plus anciens vélites, et In les feras manœuvrer deux fois par jour: 
tti les pousseras à la théorie, oL dans doux mois je les verrai. Tache qu'ils 
soient forts, et capables de faire des officiers. » M. Belcoiirt arrive vers 
nous : « Ho bien! il nous en a taillo de Touvrage. Nous voilà consij^nés pour 
deux mois; mais nous n'avons jjas besoin de lïoiis donner au tlîalde, nous 
en vîendrüiis bien à bout. Êtes-vous content:^ mo dit-il. — Je nie rappel¬ 
lerai de la fürùt de Kontaîncbleau. » 

Le soir, üti lit la curée du cerf aux llamboaus, dans la cour trhonnour, 
amie de beaux balcons où toulo la cour assistait. C’était un coup tl'œil 
ma^iiillque, cette meute dû deux cents chiens ou liaLaillo derrîèro une ran'^oe 
de valets qui les inainlenaient fouet à la main. Au signal donné pour ilécoiidre, 
riiomnio découvrait le cerf de sa peau: les cors annouçaioiU le ////4/r/o, r\ 
tous foiiduÎGnt sur leur proie. Ces deux cents alîainés ne faisaient qu'un 
moiicoau, tous les uns sur les autres. 

Les chasses furent termiTiées au l>out <le ([uîii/.o jours, la cour rentra 
à Paris, et nous à (’ourbevoie. l..a casome contenait trois Ijalaillons: chafpie 
mois, un Imtaîllon faisait à son tour le service à Paris. Service pénible : 
huit heures do faction, deux heures de patrouille et des rondes-major do 
nuit. I/adjudant-major fit son rapport au général Dorsenne <pie rLmporeur 
m'avait nommé iiistrucieur des tlcux régiments <îe grenadiers, et je fus 
mis en fonctions de suite. 

Mais ce ne fut pas tout. Le matin, les consignés, balai à la main, 
nettoyaient les ruisseaux, les lavaient, et le plus pénible pour eux était de 
laver les lieux. Comme j'avais une carrière à sable près <le la grille, si j'avais 
beaucoiij) d'hommes punis, je les menais tirer du sable et ils étaient plus 
contents que de faire l’exercice, .le partais avec mes vingt ou trente hommes 
prendre les outils, et je les mettais à Pouvrage ; les uns tiraient le sable, 
les autres menaient la hrouetto, les autres le tomhereaiu et tout le salde 
rentrait dans la cour. Tout cela se faisait sans murmurer. De môme, si je 
leur donnais la lâche d'arraclier de Plierbe, on grognait un peu, mais ça se 
faisait, -le variais leurs jumitîons le plus que je pouvais. Je voyais ces vieux 
soldats assez dociles pour des hommes ([ui sortaient du régiment avec le 


iff 


























tS5 


i.Ks c\in!:iîs i)i: c.Ai’iïAiNK 


t 

r' 


^ratle de ser^enL ot même sergent-major* pour devenir simples grenadiers, 
.1 avais du mal à rompre fjiiel<jues mauvaises têtes, mais il TaMail plier; j'avais 
le don do ieur on îmjioscr* Tout se passait devant les orfîciers de semaine 
Ld l'étais bien sociuidé par les deiiv adJiKÎantS'majors, <juî Lenaionl lériiie 
pour la discipJîiic* C'était devant le [mvillon des oftîcicrSj ([ui voyaient ces 
mouvements; ils avaient <laiis la easoinie leur pension, d’où ils passaient 
dans leur jardin. Ils me firent appeler poui' me montrer le [)lan d\in grand 

H! 

parterre (pi’ils voulaient faire taire [ïar les coiisignés* « Nous leur donuerous* 
me dirent ces messieurs, une bouteille de vin par homme, si vous vouîejî 


les diriger* ^—Je veux bien* 


Très bien ! nous allons vous tirei' une ligne 


sur la terrasse et vous marquer la jïlace des trous pour jîlanter des acacias, 
qui Formeront deux (piinconces sur le devant do la caserne, et nn de 
chaque côté de la grille. Allez faire l'appel de vos consignés et prévencz-les 
pour demain* » 

Après l’appel, je leur dis : « Vous ne ferez plus d’exercice; nous allons 
planter des arbres pour nous mettre a rombre.—^ Bravo! mon sergent, cela 
nous amusera. — Vous ne serez ]jas gènes. Je vous fei'ai faire un tron par 
quatre hommes et vons avez deux heures. — Nous sommes contents. —.Aile/ 
vous reposer! A six heures, le rappel des consignés. Une partie [uxmdra le 
halaî, et les autres feront des irons. » 

Les chefs firent venir une grosse tonne de vin de Suresnes, rjui ne leur 
coûtait |)as dix centimes la bouteille, et ils en donnèrent une Ijouteille par 
homme* Tout marchait de front, les trous et les massifs, et ces IjcIIcs 
plantations de huit mille sept ccnls arbres et arbrisseaux furent faites ]>ar 
les consignés. 


Je fus (complimenté par mes cliels, et on jeta les yeux sur moi pour 
tenir la pension des sous-ofiîciers. C’était une affaire sérieuse de faire 
préparer et bien servir le repas de cinquante-quatre sous-officiers* J’étais 
j>ayé d' avance : ce qui me faisait (par jour) la somme de 4o fr. 70 c* Los 
surcroîts de bénéfices^ étaient, [)ar jour, primo : le pain (8 fr. 10 c.); le 
vin (8 fr. 10 c.); les plats fournis hors du réfectoire (3 fr.); le hoîs (1 fr.). 
Le dimanche, tous imrtaient pour Paris : ce qui faisait 21 fr. 20 c. ajoutés 
aux 45 fr. 70 c., ci (>() fr. 90 c., que j’avais par jour à dépenser. Je 
pouvais faire face à tout et les contenter. Au bout du mois, je iis voir ma 


.1* /Ïcne/ÏM veul dire sur'Cr&ii iCitr^eat à iiepemer ;iK 0 J<r ia jiftishn cl non l^né^cë {iersi^nnet à Cotfjnel. 

















îsins CHEF DHIRDÎNAIUE, 


ilêj)cin^ü an scî’f^eiit-niajor. « Mais, me ilit-îl, vous êtes on ai riêro. — Pas ilii 
joot, jai un bêncfioe de il l’r. *20 c, par jour qtii. avoo nies 45 fV. 10 f-, 
tait bb Ir. UO c, — Mais. vousV ’— ^ïo^, j ai 64 iV. 50 e. par mois, (-.cia 
me surfil. Avec trois jours de liéiiéfice, je ]Kiyc mon chef et nies deux aides. 

Ainsi, soyex Irampullei la jiension marcliera. 

I.es stvr'eids dîrcnl à dîner : « Il lluiL pousser a la eonsommation ]ioiu‘ 
faire inarclier iiotix; ordinaire. Allons! cliacun noire liouteille! Les hénêlices 
unis rentreronf. —Soyez exacts ii vous inettie à taille par cjuatre. \ ous serez 
servis à f heure, et je présiderai à tous vos ix‘[>as. > 

Le conseil (d administration) mit à ma dis[ïositîon un cimr à Lancs et 
un soldat du traiiu |iour aller ehertdier les provisions a Pans avec ^pialrç 
hommes <le corvée, et un caporal par compagnie, A deux heures du matiiu 
je eonduUais ce détacUement à Paris avec la note de mon chef de cuisine, 
et céttê emplette était eonsidcVrahlc iiour la semaine. Je payais cincj IVanes 
pour le déjeuner de mes quatre hommes, et ils étaieut coiilents, A iieul 
heures et à tiuatre heiiiTs, j étais de retour pour pivsider au repas. Le 
dtmanche, inspection du rélectoire par le 
colonel ou h' j^énéi'al. l-e couvert était 
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LKS CAÜlKtiS DU CAIMTAÎNE COIGNKT, 

mémo si c'élaît le générai Dorsenne, devant le^juel loiile la easorno Iremhiait. 

J'ai déjà dit que, loi'sque cet liomme sévère passait dans les chambres, 
il passait son doigt sur la planche à pain. S’il rencontrait do la poussière, 
le caporal ou le chef de chambrée était puni [)Our quatre jours. îl passait 
encoi'O son doigt sous nos lits; dans nos niîdics, il ne fallail pas rpéil trouvât 
<lu linge sale. .Modelé [)Our la ienuc, d attrait [ïu tdîaeei* Murat. 

d étais toujours prél à le recovoii* et Loujott rs prévenu, pi ma es surpris. 
Une Ibis ce|iendanU je fadlis recevoii- une verte réj>nmamlc. N'ous tivîons 
fait rjnel(|nes économies sur la nourriture <le la semaine, et Ton avait <lécicié 
(|ue Ton aelîèterait de l’eau-de-vie avec la somme économisée. Mais, jiour 
ne pas éveiller l attention du général Dorsunne, je portai sur mon com[)fe : 
« LvijHiîiPH f oifhîfties.,. tant. » Précisément Finfatigablc général tomba sur ce 
pass<ige. « Q lé est-ce que cela, s’écria-Pil, iéfjmtififi Je bai bu liai 

et je finis pai' avouer noire peccadille. D'abord, il voulut se fâcher; puis 
en voyant ma contusion, en songeant au singulier stratagème que nous 
avions imaginé, il sé prit à rire : * Cette fois, je vous pardonne, <lit-il; 
mais je n'entends pas qu'on économise sur la nourriture pour acheter des 
liqueurs', m 

rout roulait sur moi : Pexercice des consignés, cinquante vélites à faire 
manœuvrer, et mon rét'ectoire à conduire. Tontes mes licures étaient |>rises. 
A force de m’appliquer, je justifiai la bonne opinion <le mon ca])itaine. 
Je puis dire que je lui dois le morceau de pain que j'ai gagné au champ 
d'honneur* Voilà la fin de 1810. 


En 1811, des réjouissances nous attendaient Le 20 mars, un courriei' 
arrive à notre caserne annoncer la délivrance de notre ïmpéraÉrice, et ilit 
que le eanon allait se faire entendre. Tout le monde était dans l’atteiUe: 
aux j}reniiers coups partis des Invalides, on comptait en silence; au vingt- 
deuxième et au vingfc^lroisiènie, tous sautèrent de joie; ce n'était (|ifun cri 
de : Vive fEmpereur! Le roi de Rome fut baptisé le 1) juin; on nous donna 
des fêtes et des feux d’artifice, (^et enfant chéri était toujours accompagné 
du gouverneur du palais lorsqu'il sortait pour se promener avec sa belle 
nourrice et une dame qui le portait. Me trouvant un jour dans le château 
de Saint-Cloud, le maréchal Duroc qui m'accompagnait me fait signe de 
m'ap[)roçher, ci ce cher enfant tendait ses petites mains [îour prendre mon 


K iLjüukUiu LkkiiiiLisct'il ji^kkiljkikl llLkk}krc^>ii>ii ilu l;k |ircjib4Ùrc édKioïk. 
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|ihiinct, MIC pciiclio cl le voila c|ui (îccîiirc mes pltimes. Le marcclial me 
(lit : f Laissçiî-le faire. * L'cnfaiil éclalait (ïc joie, mais le |iluiMef fat sîicrilie. 
Je (IçMieiiral im jseu sot. I.c maréchal me dit r « I)orineï:“ie-luK je vous îu 
ferai remplacer. La dame triinnncur et la nourrice se tirent une pinte de 
bon san^. Le inaréciial dit à la dame : « Donne/, le prince a ce serj^ent, (juü 
le porte sur scs bras! « Dieux! j'allonfre les Ijras pour recevoir le [>récieiix 
tardeau. Tout le monde vient autour de moi : ^ Lh hient me dit M. Duroc, 
(^st-il lourd? — Oui, mon généraL — Allons! marche/ avec, vous ùtc/ assez 
fort pom^ le porler. » 

,lü fis un petit tour sur la terrasse; l'enfant aiTacliail mes plumes, cl 
ne faisait pas altonlion à moi. Ses draperies tombaient très ]>as et javais 
peur de tomi>er, mais j etais heureux <Ig porter un tel cillant. Je le remis 
à la dame (pu nie remercia cl le maréchal me dit : « Vous viendre/ chez 
moi dans une heure. 

Je parais donc devant le maréchal, ([ui me donne un bon pour choisir 
un beau plumet chez le rabricant : « Vous iTavc/ i[ue celui-là? dit-ÎL 
— Ouï, général.—^ Je vais vous faire un bon pour deux. —Je vous remercie, 
général.—Aile/, mou brave! vous en aurez un pour les dimanches, * 

Arrivé près de mes chefs, ils me disent : <£ Mais vous n'avez plus de 
plumet. — Cest le ix>i de Rome f|Liî me l'a pris. — Cesi plaisant, ce (jue 
vous dîtes là. — Voyez ce bon du maréchal Duroc. .Au lieu d'un jiiiimet, je 
vais eu avoir deux, et j'ai porté le roi de Rome sur mes bras près dhin 
(piart d'heure; il a iléchiré mon pluuieL •—Mortel heureux, me dirent-ils, 
de pareils souvenirs ne s'oiihliciit jamais. » 

.Mais je n’ai jamais revu l'enfant, c'est la faute de la polilitpie qui l’a 
moissonné avant le temps. 


Tous les princes de la Confédération du Rhin étaient à Paris, et le 
prince Charles fut le jiarrain du petit Napoléon. L'Em[)ereur leur fit voii' 
une revue de sa façon sur la place du Cari'ousel. Les régiments d’infanterie 
arrivaient par la rue de Rivoli et venaient se mellre en bataille sur cette 
place qui longe l'bétel U^ambacérès, LonfanR^rie de la garde était sur deux 
lignes devant le château des 'fuîleries. 1/Empereur descend à midi, monte 
à cheval, passe la garde en revue, et revient se placer en face du cadran. 
U fait appeler notre adjudant-major, et lui dit : » As-tu ntl sous-officier qui 
soit assez fori j)üur répéter mon eommandeiueuL? Mouton ne peut répéter* 
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FÆS CAllIEÏiS DU CAPITAINE COIGNET. 


— Oui, Sire, — Fais-Ic venir eL qii'îl répète mot jjour mot a[>rès moi. » 
Voilà AL Belcoui’t qui me fait venir. Le "énéral, le colonel, les chefs 
tic lialaillon me disaient : « Ne vous trejmpeiî pas! Ne faites [ïas attention 
que c’est LF^nipereur qui cominande* Surtout, de raplomb! « 

AL Rclcoiiri me pi'ésente : Voilà, Sire, le servent qui commande le 
mieux. — Mets-loi à ma gauche, et lu répéteras mon commandement. » 

La tache n'était pas difticilc. fIc m'en acquittai ou ne jieut mieux. A lous 
les commandements de l’Empereur, je me retournais pour répéter. Ft, sitôt 
fini, je me retournais face à l'Empereur ])Our recevoir son commaiulement. 
1’oiis les reganis des éirmigers se portèrent du balcon sur moi; ils voyaient 
nn sous-officier avec son fusil recevoir le commandement, et faiie ilcmi-bnir 
<lc stiîtc jjmir le répéter, de manière que son corps était toujours en 
mouvenienl. Tous les chefs de corps répétaient mot pour mol, et, après avoir 
fait passer leurs hommes sous FArc de Triomphe, les menaient en bataille 
(levant l'Empereur. ïl passait au galoj> devant le régiment, cl revenait à sa 
place pour le faire manœuvrer et le faire défilei'. 

Cette manœuvre d'inlantcne dura deux heures; la garde ferma la marche. 
Ihiisjc fus renvoyé par l’Empereur, et remplacé par un général de cavalerie. 
Il était temps : j'étais en nage, de fus félicité de ma forte voix par mes chefs; 
le sergent-major, me [ïrenant par le bras, me mena au café dans le jardin 
pour me faire l'afraîchir : « Comme je suis content de vous, mon cher 
Ooignet! * Le capitaine tapait des mains, disant : « C’est moi qui Lai forcé 
d'ôtre caporal; c’est mon ouvrage. Comme il commande bien! — Je vous 
remercie, lui dis-je, mais on est bien petit auprès de son souverain. Je 
l’écouiais, je ne levais pas les yeux sur lui; i] m’aurait intimide; je ne 
voyais (jiie son cheval, ï» 

Aj)rès avoir bu notre bouteille de vin, nous arrivâmes dc^ant la 
compagnie. .Mon capitaine, me prenant la main, dit : a de suis content, w 
de fus comblé d’éloges. Arrivé à Courbevoie, la table de mes camarades 
était servie; mon chef de cuisine n'avait rien négligé et la distribution du 
vin était faite : un litre et viagt-cinq sous par homme; les sous-officiers, 
un jour de paye (quarante-frois sous); les caporaux, trcnte-ti'ois sous. La 
gaîté ôtait sur toutes les figures. 

Le lendemain, je repris mes pénildes travaux; je poussais mes cinquante 
vcHtes et mes consignés, je prenais mes lo<;ons d'écriture le soir, sans 
compter la surveillance du réfectoire et la propreté de la caserne. Et jamais 
























Le maréclial dit à la dame : 

Donnez le prince à ce sergent, le porte dans ses bras, t 
fis un [>etit tour sur la terrasse ; l'enraut arracliaît mes plumes 


el ne faisait pas attention à mol 
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üFi ïlüfaut ! tïe me disais : « Je tiens mon haton de maréchal, je serai vétéran 
de la caserne sur mes vieux jours. Je me trompais du tout an tout; je 
iTétais pas à la moitié de ma carrière. Je iTavais encore ([uTm lit de roses, 
et il uTétait réservé d’on ilelHcher les épines. 

Il aiTivaît des grenadiei's pour mettre les régiments au grand complet, 
et pour rétbrmcï' les vieux ijui ne jiouvaient [)Ius lairc campagne. On Tormait 
doux compagnies de vétérans do la garde qui sc trouvaient heureux de 
taire un service si doux. Tous les jours, il arrivait des hommes superbes; 
je leur taisais faire Eexercice; et les adjudants-majors, la théorie. Ils 
poussèrent les vélites si rapidement, que rEmpereur les reçut au bout 
de deux mois. C’était ravissant de les voir manœuvrer; ils ne tirent pas 
une faute et furent tous reçus sous-licLitenunts dans la ligne; ils partirent 
pour rejoindre leurs régiments, 1/Emporeur me demanda : « Savent-ils 
commander:-^ — Oui, Sire, tous. —Fais sortir le premier, et ([uTl commande 
le maniement <ies armes! » 

Il fut ravi : « Fais sortir, dit-il, le dernier. Qu’il fasse faire la charge 
en douze temps!... C’est l)ien„. Fais sortir le n“ 10 du premier rang. Qull 
commande le feu de deux rangs!... Fais porter les armes! C’est siiffisanL » 

J’étais content d’étre sorti d’une pareille épreuve. Il dit aux adjudanls- 
majors : « Il faut pousser les nouveaux arrivés, et faire des caiTouches pour 
la grande manœuvre. Je vous enverrai trois tonnes de poudre. « 

Et il [>artit jjour SainFCIoud, Pendant quinze joni^, cent hommes faisaient 
des cartouches, et les adjmlants-majors présidaient. 11 fallait des chaussures 
sans clous pour éviter tout danger; toutes les deux heures, ils étaient relevés 
et les pieds visités. Nous Ornes cent mille paquets. Aussîtot la récolte finie, 
grandes manœuvres dans la jdaiiie Saint-Denis et revues aux fuiicrics, avec 
parcs d’artillerie considérables, fourgons et ambulances. L’Empereui^ faisaîl 
ouvrir et montait sur la roue pour s'assurer si tout était comjîlet; quelquefois 
M. Larrey recevait son galop. Les officiers du génie tremblaient aussi devant 
IuL De grands préparatifs de guerre se faisaient apercevoir de jour en jour; 
nous ne ,savions pas de quel côté elle pouvait être cléclarée, Mais dans 
les ilerniers jours d’avril IH12, nous reçûmes l’ordre de nous tenir prêts 
à partir, et de passer des inspections de linge et chaussures : trois jjaires 
de souiieisi, trois chemises, et grand uniforme dans le sac, 

La veille de la revue de départ, je fus appelé devant le conseil, et fus 
nommé facteur des deux régiments de grenadiers, chargé de la conduite du 
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tiTSor el (les é(jinpages. Ils l'ormaient quatre fourgons* (îeux pour les malles 
lies officiers, et deux qui furent chargés au Trésor, [dacc Vendôme. Je 
n'eus qu’a montrer une lettre dont fêtais porteur; mes deux fourgons furent 
chargés de suite de barriques de vingi-huit mil le francs. La garde fut 
consignée la veille du départ, et il ne fut permis ([trii moi de sortir jïour 
régler mes cûnq>tes avec le bouclier et le boulanger. Je rentrai a deux beures 
du niatîi] ; la garde était [lartie à mîiiiiit pour Meaux le i®*" mai 18!!2. Un 
vieux sergent qui restait à Courbevoie garde-magasin reçut mes coni[jtes, 
et me remit une feuille de route ([ui m'autoiasait à faire slonner des 
rations pour huit hommes et seize rJievaax. A rnidi^ je partais de la place 
Vendôme avec mes ([uatre fourgons* Monté sur le jiremiei' <jni avait un joli 
cabriolet sur le devant, je me carrais, le sabre au côté, çonvmc un liommc 
d'ini[>ortunce. 


J'arrivai à Meaux à minuit et me portai de suite au corps de garde pour 
savoir Tadresse de radjudant-major. Je suis conduit à son logement : 
fl Qui est là? dit-il. — C'est moi, major. —Vous, Coignetî ça n’est pas 
possible. Vos fourgons sont-ils sur la place tout’chargés? — Oui, capitaine. 
—^VoLis avez volé, mon brave. Je vous verrai demain avant de partir. Voilà 
des bons pour vos rations de foiiri'age et de pain, ih^enez quatre hommes 
an corps de garde et (juatre soldats dos fourgons; ils feront lever le 
garde-magasin. Vos liillets de logement sont sur ma cheminée. Prenez-lcs. 
lionne nuit! — Mon capitaine, dormez tranquille. Je resterai au corps de 
garde cette nuit. II sera trois heures lorsque les.chevaux et les hommes 
seront servis. Les soldats du train coucheront près de leurs chevaux, et 
je serai prêt à sept heures pour partir. » 

M. lîelcourt vint me trouver au poste pour s'assurer si les rations 
d'hommes et de ehevaux avaient été four nies; il fut content de mon activité : 
fl Vous êtes sauvé pour toute la route, vous pouvez nous suivre.—Si vous 
voulez me donner ma feuille de route, je [ïartirai tous les jours deux heures 
avant vous, cl je pourrai aller à la poste prendre les lettres dans les grandes 
villes, bureau restant. Je serai là a vous attendre pour vous remettre vos 
lettres. » Il va trouver le colonel et je fus approuvé dans ma demande. 
Tous les jours, j'étais arrivé avant le corps; mes liommes et mes chevaux 
ne soulfraient pas de la chaleur. Arrivé aux séjours, je faisais réparer les 


avaries survenues. 
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ITEmpereur était ])arTi pour' Drosde eu compagnie de ritiipeitUiuce. 



Dans celte belle ville est la plus belle l'amille royale d'Europe; le père et 
le fils iFont pas moins de cinrf pieds tlix pouces. L'^Empereur y resta dix 
jours pour s'entendre avec les rois. Après avoir donné el reçu de Feau 








































1 m 


LES CAn (Elis \y{] CAPITAINE COIGNET. 


bénite de cour, il se séparïi de son épouse. Les adieux Kurent tristes; les 
beaux équijiii^es partirent pour Paris, et l’Empereui' resta avec ses autres 
pensées, a la tête de ses grandes armées. 

Nous arrivâmes le 3 juin â Posen, et le 1^ à K<cnlgsberg oü il établit 
son quartier général. Là nous avons eu un peu de rejjos, parce qu^îl était allé 
il Dant/dg, oü il resta quatre jours. Cela rétablit la vieille garde, qui avait 
l’ait des marches foi*eées, ISoiis l'oçümes ordre de départ ]>our lusterbourg, 
et nous arrivâmes le 'âl juin à Wilkowski. Nous en partîmes dans la nuit 
du '^2^1 au 2;l juin, et on établit le ([uartier général dans un hameau, à une 
lieue et demie de Kovvno. Le lendemain à neuf heures du soir, construction 
<le trois ponts sur le Niémen; les travaux turent terminés le à minuit, 
et rai'uiée commença à pénétrer sur le territoire russe, 

(Tétait tabuleux de voir ces masses se mouvoir <lans des plaines souvent 
arides* On était souvent sans gîte, sans pain; on arrivait dans la plus 
profonde obscurité, sans savoir oii tourner ses pas poui' trouver son 
nécessaire. Mais la l^rovidenee et le courage iTabandonnent jamais le 
bon soldat. 
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C^tii|>ngiic do Uusssic. — J tu mh noiiiniô licatütiaiil :ni ;iclil otLd-iiiajor 

La r*;liîaUe de 


Le jiMii 18(2, nous |iassaiiies le Niemen, Le prince Murat l'orniait 
Lavant^j^anlc avec sa cavalerie; le maréchal DavouU avec soixante mille 
hommes, marchait en calonnc ainsi que toute la garde et son artillerie sur 
la grande route de Vîlna. On ne jieut se laîre une idée de voir de pareilles 
colonnes se mouvoir dans des [daines arides, sans autres liabîtalions que 
de mauvais villages dévastes par les Russes. Le prince Murat les atteignit 
au pont de Kowno: ils furent obligés de se retirer sur Vîlna, Le temps, 
qui avait été très beau jusque-là, changea tout a coup. Le 29 juin, un violent 
orage noxis prit sur les trois lieuixis, avant d'arriver à un village que J^eus 
toutes les [leincs du monde à [ïouvoir atteindre. Arrivés à l'abri dans ce 
village, nous ne [)ùnies dételer nos chevaux; ü fallut les débrider, leur 
faucher de llierbe et faire allumer des feux, La tempête était si forte en 
grêle et en neige <jue nous eûmes du mal à contenir nos chevaux, il fallut 
les altacher a|irès les roues. J’étais mort de froid; ne [louvant plus tenir, 
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j'ouvre un de mes fourgons, et je uTy cachaL Le matin, fjuel spechielc 
(iéchiraiit! Dans le camp de cavalerie, près de nous, la terre était couverte 
de chevauN: morts de froid i plus de dix mille siiecom])èrûiil dans cette 
nuit d horreur. En sortant transi de mon fourgon, je vois trois de mes 
chevaux morts, de fais tle suite distribuer ceux cpii me restaîont api'ès mes 
([lîatre fourgons; cos malheureux Iremblaient si fort rpdils funsaienl tout 
sitôt atteiés, ils se jelatenl dans leurs coliiers à corj)s [)crdu, ils étaient 
fous et faisaient des sauts de rage* Si j’avais tardé d'une heure, je les 
perdais tous. Je puis dire quTI fallut cmjdoycr tout notre courage pour les 
tloniptcr. 


Arrivés sur la route, nous trouvâmes <les soldats morts f\m n'avaient 
pas pu soutenir cc monstrueux oi'age; ça démoralisa une grande quantité 
de nos hommes. Heureusement, nos marches forcées firent partir de Viliia 
l'empereur de Russie, qui y avait établi son <[uarticr général. Dans cette 
grande ville, on put mettre de l'ordre dans l'armée. L'Empereur donna 
des ordres dès son arrivée, le juin, pour arrêter les traînards de toutes 
armes, et les parquci' ifans un enclos en dehors de la ville; ils y étaient 
bien enfermés, et on leur donnait des rations; la geiKlarnierîo était sur 
tous les points pour les ramasser. On en tonna trois bataillons de sept 
a huit cents hommes; ils avaient tous conserve leurs armes. 

Après un peu de re[)OS, Farniée se porta en avant dans des forets 
immenses qu'il fallut fouiller, par crainte de quelques embûches de Fennemi* 
Une armée n'y peut marcher qu'à pas comptés, pour n’etre pas coupée. 
Avant son départ, l’Empereur fit partir les chasseurs de sa garde, et nous 
restâmes près de lui* Le IH juillet, Î1 donna Foedre <le lui présenter 
vingt-deux sous-otïiciers pour ]>asser lieutenants dans la ligne. Gomme les 
chasseurs étaient partis, toutes les jiromotions tombèrent sur nous; il fallait 
se trouver sur la place à doux heures pour être [ïrësenté à FEmpereur. A 
midi, je me trouvai sur la |>Iace revenant avec mon paquet de lettres sous 
te bras pour les distribuer. Le major Rclcourt me prit par le bras, cl, 
me serrant fortement : « Mon brave, vous passerez aujourd'hui lieutenant 
dans la ligne* —Je vous remercie, je ne veux pas retourner dans la ligne.— 
Je vous dis, moi, tpic vous [imTerez aujourd'hui des épaulettes de lieutenant. 
Je vous <lonne ma parole que si FEmpereur vous fait [lasser dans la ligue, 
je vous fais revenir dans la garde* Ainsi, pas do réplique ! à deux heiires 
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:^iir la place, sans manfpiüi’! —Eli Lien, je iiTy trouverai,-)"y serai avant 

vous. — Ça sul'fiL nion capitaine. » 

A deux heures, l'Empereur arrive nous passer en revue: nous étions 
tous les vingf-tlciix sur un rang- Commençant par la droite, regardant ces 
hoaux sous-offlcîcrs, et les loisant de la teto aux pieds, il dit au général 
Dorsenne : « Ça fera de beaux oflicici's dans les régiments, » Arrivé prés de 
moi, il me regarde comme le plus jietit: le major lui rüt : « C'est notre 
iustrueteur, il ne veut pas passer dans la ligne.—-Comment! tu ne veux 
pas passer dans la Hgneî^ — Non, Sîi'e, je désire, rcstei' dans votre garde, 
— Eh bien, je te nomme à mon polit étal-major. » 

S'adressant à son chef d'étaUmajoi', te tumite ^Innthyoci, il dit : a Tu 
[Hxnidrascc petit grognard comme adjolnl an petit tpiartier général. ï> Comme 
je me trouvai beurenx de rester prés {le ITvmpereur! .le ne me doutais 
[las (jue je f|idttais le jiaradis [lour tomber {lans l'enfer ; le temps me La 
ijîcn appris. 

Le brave général Moutbyon vint vers moi : « Voilà mon a<lressc. Demain, 
à huit heures, chez moi, pour prendre mes ordres! * la; même soir, mes 
camarades fusillèrent mon sac'. 

Le lendemain, à l'heure dite, j’arrive prés du général, r[iii me reçnl 
avec la figure graeieuse d'un homme qui aime les vieux soUlats : « fié 
bien, me dit-il, vous ferez le service près de l'Empereur. Si ça ne votis 
taisait pas de peine de cou[)er vos longues moustaches, vous me ferez 
plaisir: rEmpereiir n'aîmc pas la mouslacbe à son état-major. Eb bien, 
laites-en le sacrifice. Si je vous envoyais en mission, est-ce (jue vous 
auriez peur d'un cosaque? — Non, généraL — Il me faut deux de vos 
eamarailes qui sachent commander, pour conduire chacun un bataillon 
d'isolés. Vous les connaissez, faites-les venir près de moi! Pour vous, je 
vous ai vu commander; vous connaissez votre afEnire. J'ai trois tialaillons 
de tniînards à renvoyer à leurs corps {l'armée. C'est vous qui demain 
les commanderez devant rEmperetnx Donc, vous viendrez avec vos deux 
camaratîes, et uoas partirons de suite |>our organiser les (rois balailbms. - 

Arrivé ilans cet enclos, le général apfiela les soldats du 3" corps, 

les mit de coté et ainsi de suite. L'opération faite, nous rentrâmes 
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pour türmiuer nos comptes avec le <[uai'tier-niaître de la fjarde, pour 
recevoir nos certificats et notre niasse. Heurensement pour moi, les sol<lats 
du train m’avaient pourvu d’un fieuu die val, avec la sdle et le poiTemaiitoau. 
de me trouvais en mesure de ce c(Mé-là, mais je u’avaîs jias de chapeau, 
pas de salire; je n’avais fjuc mon bonnet de police et on m’avait retiré 
mes 'jalons; je me trouvais comme un sous-ofiieicr dégradé î cela me fit 
<le îa peine. 

de fus toucher ce qui m’était <lu chez le quartier-maître ainsi que le 
certificat de mes services, et faire mes adieux à mes lions chefs. Ils me 
dirent de choisir un cheval dans mes attelages : « de vous remercie, je 
suis bien monté, j'avais mis de côté un joli cheval tout sellé et bndé (jui 
ne tait jias partie des équipages; je vous laisse tout en bon état. — 
Adieu, mon brave, nous nous verrons souvent* — Si j'avais un chajieau, 
je serais content. — Eh bien, passez ce soir, vous en trouverez un chez le 
(|uartier-maitre ; je m’en charge, dit l'adjudanLniajor. — de suis sauvé. — 
Et si je puis vous trouver un sabre, je vais uTcii occiqier île suite. On 
vous doit bien cela. » 

de les (|UÎlLai confus; je vais ti'ouver le comte Alonthyon pour lui 
faire part que j’étais libéré : e de vous ferai payer votive entrée en campagne 
comme lieutenant pour vous monter. Dépèehez-voiis de finir vos affaires; 
nous ne tarderons pas à partir. — Demain, mon général, tous mes comptes 
seront terminés. » 

Le soir, je fus chez le quartier-maître, je trouvai un chapeau, un vieux 
sabre, et je me sentis une fois plus fort. Le lendemain matin. Je me 
présente avec le grand sabre au côté et le chapeau à coimes : w Ah! c’est 
bien, dit-îl, je vous trouverai des épaidctles. Nous partons le Ifi juillet; 
venez deux fois pai‘ jour prendre mes ordres. » 


Le lo au malin, je me présente chez le comte Monthyon, ijui dît : 

Nous partons demain, vous aurez sept cents hommes à conduire au coi'ps, 
A midi, au château, devant rEmpcrciir* de viens de faire prévcnii' vos deux 
camarades de se trouver â onze heures pour prendre le commandement de 
leurs bataillons* Il faut aller de suite pour les passer en revue; les contrôles 
sont faits par régiment; mon aide de camp est parti pour faire l’appel; nous 
trouverons tout jjrôL » 
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Nous iirriviimos dans l'enclos, tous étaient sons les armes, tbriuant 
tr<ïis bataillons. Il nous remit le commaiulement, et nous til reconnaître 
pour leurs chefs; il nous donna nos reuilles de route et le contrôle [uir 
régiment. A sîx heures, le lo, j'étais tlans rendus jioiir taire rajijiel 
par régiment. Je trouvai crabord cent trente-trois Espagnols du régime ni 
de Joseph Napoléon, et ainsi de suite. Mon appel fait, je fais prendre 
les armes. On ne nraviut pas adjoint 
un sergent l Un tambour et un jîetit 
musicien, voilà quel était tout mon 
étaUmajor pour maintenir sept cents 
hommes! Je fais porter les armes et 
former les fai sceaux* A neuf heures, la 
soupe, et à dix heures, tout le monde 
prêt. Mes deux camarades mirent le 
meme zèle. A onze bciircs le comte 
Montbyoïi arrive, passe rapidement, et 
nous partons,,,. Heureusement, j'avais 
un tandjonr; sans cela, je marchais à 
la muette. 

Mon petit musicien était à la droite 
du bataillon avec sa petite épée à la 
main. Nous arrivons au palais; je fais 
mettre mon bataiHon sur la droite en 
bataille, et en jïremîêrc ligne; les deux 
autres derrière moi* Je plaçai des guides 

sur la ligne. Comme ils ne savaient rien, il me fallait les prendre par le 
bras, et rEinpcrcur me voyait de son balcon. 

Je fais porter les armes, et commande : * Sur le centre, alignement! 
Guides, à vos places! * Je rectifie l'alignement, et vais me jdacer à la droite 
de mon bataillon. Le comte Monthyon va trouver T Empereur; iis descendent 
et Ton .me fit signe d’approeber. L'Empereur me demande ; « Combien te 
manquc-Gîl de cartonebes? — Trois cent soixante-treize paquets. Sire.— 
Fais un bon pour tes cartouches et iin bon pour deux rations de pain et 
de viande. Fais porter les armes, par le flanc droit, et conduïs-les sur la 
place; je vais les faire garder. Et de suite au pain, à la viande et aux 
cartouches! « 


















Toutos les issues de la place étaieiU ji;ardées; mes faisceaux fernies, 
jo prends mes hommes de corvée, je vais aux cartouches et les di si ri hue. 
Puis, je vais au jjaïii et à la viande. A sept heures, toutes les distrihutions 
étaient terminées: j'étais mort de besoin: (allai me restaurer, el |>réparer 
mon beau cheval: je clioisis un solfiât h cheval démonté ]>oiir me servir 
de dôincstif[ue. de reçois Tordre de jïarlir à hnif heures. 


Au sortir <lc Vilna, nous nous trouvons enii;oufri'és ilaus des forêts, de 
(jiiittc la tète de mon liataÜlon pour me jîortcr derrière, et faire suivre 
tous ees traînards, en jdaçaiit mon petit musicien à la tlroite pour umi'fjuer 
le pas. La luiît venue, je vois de mes déserteurs se glisser dans le tour ré 
sans pouvoir les faire rentrer, vu Toliscurité. Il fallait mordre son frein. Que 
faire contre de jiareils soldats^ de me disais : « Ils vont tous déserter. 

Ils marchèrent pendant deux heures; la tète de mon bataillon trouvant 
à gauche un rond-point oü il iTy avait pas de hois, ils s'y établissent de leur 
chef. La queue arrivait que les feux étaient déjà allumes, dugez de ma 
surprise : «t Que fai Les-vous là?' Pourquoi ne marcliez-vous jnis? — C’est 
asseye marché, nous avons besoin de repos, et de manger. » 

Les feux s’établissent et les marmites aussi. A minuit, voici l'Empereur 
f]uî ])asse avec son escorte. Voyant mon bivouac Inen éclairé, il fait arrêter 
et me fait venir pi'ès de sa portière: « Que faîs^tu là?— Mais, Majesté, ce 
n’est pas moi qui cominaiule, c’est eux. de faisais Tarrière-garde, et j'ai 
trouvé ia tète du InUailloii établie, les feux allumés, d’aî déjà beaucoup 
de déserteurs qui sont l’ctoiirnés à Vîlnii avec lonrs deux rations. Que faire 
seul avec sept cents Iraînurds? — Pais coiuine tu |>ouitus, je vais donner 
dos ordres pour les arrêter. » 

I! part, et moi je reste pour passer la nuit avec ces soldats indociles, 
regrettant mes galons de sergent, de n’étais pas au bout de mes peines, 
Le matin, je fais battre rassemblée, et au jour le rajjpel, et de suite en 
route, en leur signifiant f[iie T Empereur allait faire arrêter les déserteurs. 
J O marche jusfpTà midi, et, sortant du bois, je trouve un parc de vaches 
qui paissaient dans un pré. Voilà mes soldats qui prennent leurs gaïucllcs, 
cl vont traire les vaches pour les remplir; il fallut les attendre. Le soir, 
ils campaient toujours avant la nuit, et, toutes les fois qu'ils trouvaient 
fies vaches, il fallait s'arrêter. Comme c’était amusant pour moi! Enfin, 
j’arrivai dans des bois très éloignés des villes; des parties considérables se 
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Lrouvîiient dt^triutes j>ar les HanïmcîS. I ne forùt incondiéo Imîj^eaît ma droite, 
et je m'aperçois cjiruno fwtrtic do mes troupes fîreml à droilo dans ce l>ois 
l>rulf\ de pars au galop pour les faire rentrer sur la route, üncüo est ma 
surprise do voir ces soldats faii’e volte-face et tirer sur moi! de suis contraint 
de iàclior piMSO. (tétait un complot des soldats de dosoph Napoléon, tous 
Espagnols, Ils étaient cent tT*eiite-troîs: pas un seul Français ne s'otaîL mùlé 
avec ces brigands. Arrivé près de mon détaclicment* je leur lais formel' 
le cercle, et leur dis : « .le suis forcé de taire mon ra[>port; soyez Français 
et suivez-moi. do ne forai plus ITirrière-gardo, cela vous regarde. Par le 
flanc droit ! * 

de sors do celte maudite forêt le soir moine, et j'arrîve près dTin 
village où était une station tîc cavalerie avec un colonel qui gardait 
l’emlirancliement pour diriger les troupes de passage. Arrivé [)iès de lui, 
je fais mon rapport; il tait camper mon bataillon, et, sur les indications 
(|ue je lui iionne, il fait venir des jnifs et son interprété. II juge, ]nir la 
distance de mes déserteurs, du village où ils ont pu lomber; il tait [lartir 
cinquante cliasseurs à elieval, et les juifs pour les conduire. A moitié 
chemin, ils roncontrèrenl les paysans opprimés qui venaient chercher du 
secours. Ms arrivèrent à minuit et entourèreni le vîllago, où ils surprirent 
les Espagnols endormis; ils les saisirent, les désarinèrent, mirent leurs 
fusils dans une charrotle. Les hommes furent attachés dans de petites 
charrettes bien escortées. Le matin, à huit heures, les cent trenterrais 
Espagnols arrivaient, et étaient déliés de leurs entraves. Le colonel les 
fit mettre sur un rang, et leur dît : « Vous vous êtes mal conduits; je 
vais vous former par ordinaires. V a-t-il parmi vous des sergents ou 
tles (‘aporaux pour former vos ordinaires? Voilà deux sergents qui font 
voir leurs galons cachés jiar leurs capotes : « Mettez-vous là. V a-l-îl des 
caporaux? » En voilà trois qui se font connaître : « Mettez-vous làî 11 
n\ on a pins?... Cest bienî Maintenant, vous autres, tirez nii billet! » 

Cejui qui lirait un billet blanc était mis dTtn côté, et celui qui tirait 
noir était mis de Faiitre. Lorsque tout fut fini, tl leur dît : « Vous avez 
volé, vous avez mis le feu, vous avez fait feu sur votre officier: la loi vous 
condamne à la peine de morl; vous allez subir votre peine.,., de pouvais 
vous faire tous fusiller; j'en épargne la moitié. Que cela serve d'exemple! 
Commandant, faîtes charger les armes à votre bataillon» Mon adjoint va 
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commander le fen. » On en fusilla soixante-deux, DieUj quelle scène! 
Je partis de suite le cœur navré* mars les juifs étaient contents’. Voilà 
mon etrenno de lieutenant! 

Je désirais arriver à mou ternie, mais le maréchal avait de l'avance 
sur moi. A Gluskoé, où je trouve la j^ardcj je mets mes soldats au liivouac, 
et je leur fais donnei' dos vivres. Le lendemain, je [lars pour Witepsk, ou 
deux forts combats avaient eu lieu. Combien 9 me lardait trôtre débarrassé 
de ce pesant fardeau ! Enfin j’arrive à Witejïsk, le ceeur en joie, croyant 
être au iiont. Pas du tout! le corps du maréchal était à trois lieues en 
avant. Je vais prendre des ordres sur la route à suivrej et je ne trouve 
plus en revenant que le tambour qui nTattendait : « EK bieHj oü sonGils’? 

— Tous sauvés! disent mon tambour et mon soldat; on leur a dit que 
le corps iTélait qu’à une lieue, » 

Je pars avec mon tambour et mon soldat; j’iivais trois lieues à faire. 
J'arrive à quatre heures près du chet d'étal-major du maréchal; les aides 
de camp et les officiers, me voyant seul avec un tambour et un soldat, so 
mirent à rire : a Ça ne vous sied guère, messieurs, de rire de moi. Tenez, 
général, voilà ma feuille de route; vous verrez ma conduite depuis Vilna. » 

Lorsque ce chef d'état-major eut jeté un coup ci’oui sur mon rapport, 
il inc prît à Eécart : « Oü sonPils, vos soldats— lis m’ont abandonné à 
Witepsk avant d’entrer en ville, au moment oü je partais au galoj> prendre 
lies ordres sur la route que je devais suivre [xmr vous rejoindre. Ils sont 
partis dans la joie de rejoindre leur corps plus vite. Quant aux soixante-deux 
fusillés, ce ne sont pas des Français, — Mais vous avez soulTcrt avec ces 
traînards* — J’ai sué du sang, généraL —Je vais vous présenter au marce/ial. 

— Je le connais et il me coniuuT, lui* Il ne rira pas en me voyant, comme 
vos officiej's; ils m’ont bien blessé.-—Allons, mon l>rave, ne pensons plus 
à cela! Venez avec moi, je vais tout concilier, w 

Il arrive prés de ses officiers : « Vous allez mener ce brave à ma tente; 
fciites-le rafraîchir, je vais chez le maréchal, car il nous apporte du nouveau; 
vous verrez cela tout à Theure. Je vous rejoins dans Einstanl. ^ Il revient, 
et, me prenant le bras devant scs officiers tjui étaient bien sots : * Venez, 
dit-il, le maréchal veut vous voir* » 

Le maréchal, vovant mon uniforme, dit : « \'ous êtes un de mes vieux 

I, ILe. !iv»i«nl leïi {l^pauillûs iliïs Jionimea. fu^illèâ. 
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grognards.—Oui, mon günc5raL U’csi vous qui m'avez fat! mettre des jcuN. 
lie cartes daiïs mes lias, afin <jiie je sois assez grand pour être atimis dans 
les grenadiers, que vous conimaridiez à ceLle époque. — Cest juste, je me 
le rajjpelle. Vous aviez déjà un l’usil d'honneur de la hataille de Mon tel ici io, 
et vous avez été décoré dans ce temps. —Oui, généra!, le jU’emicr en 1804. 
— C'est un de mes vieux grcna<licrs. Vous ne jiartirc/ que demain; je vous 
donnerai mes dépêches. Oh est votre coi ps?^— Adjoint au petit (juai’lier 


général do rEnipereur, sous les ordres dn comte Monthyon. — .Ah! vous 
êtes lïien. Demain, à dix heui’cs, vous prendrez mes déjïèches. Eaites donner 

à ce vieux militaire la taido de vos officiei’s, et du fourrage à son cheval. 

— Oui, maréchaL — Et l'aites-lui remettre tous les reçus des hommes 
rentrants. Voyez dans tous les régimcnls s'ils sont rentrés; vous m'en Icrez 
le rapport ce soir à huit heures. » Et il me dît : n A dix heures, demain, 
vous [>arlircz pour Witepsk; vous v troiivci‘ez l'Empcreui\ île vous ilonnerai 
une lettre ]>our Monthyon. » En arrivant [u‘ès des officiers, ce chef 
d'état-major leur dit ; « Cet officier est noire ancien à tous; reccvcz-le 
comme il le mérite; il est Iticn connu du maréchal. Faites-lc dîner, et 
a[)rès, mon aille de cairiji le contluîra aux chefs de cor[>s pour recevoir le 
reçu des hommes rentrés. » 

Pour le coup, ils dianlaient messe basse avec moi, et ils mirent de 

Teaii dans leur vin. de fus bien reçu; apres avoir Inen dîné, je fus conduit 

au canif), ou je trouvai mes soldats rentrés qui accouraient demander leur 
pardon de leur écliauîTûurée à mon égai‘d. * «le iTaî [>oint de jilainte à faire 
de vos soldais, disais-je, c'est le zèle qui les a emportés. » 

.Arrivé jirès du colonel des Espagnols, qui était Français, je lui demande 
mon reçu r « Maîs, me dit-il, il en manque la moitié. — Ils sont morts, 
coloneL Voyez le marécliaL —Comment, morts?— La moitié a été fusillée. 

— Eh bien, je vais faire fusiller les autres. ^—Ils ont leur pardon, vous n’en 
avez pas le droit; ils ont subi leur peine; c'est à l'Empereur a décider. — 
Combien de morts?— Soixante-deux, dont deux sergents et trois caporaux. 

— DonnozHnoi des détails. — Je ne le puis, le maréchal atteml. Mon reçu, 
s'il vous fjlaît; je pars de suite, » L'aiile de camp le prend à l'écart, eU 
après (fuelqUes mots, nous partons, Le lendemain, à liuît heures, j'étais près 
du maréchal : * Voilà vos dépêches, partez ! « 

A midi, j'étais arrivé à Witepsk, près du comte Monthyon; Je lui remis 
mes dépêches et mes reçus; il savait tout ce ifui s'était passé et l’Empereur 
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en était instruit. Le maréchal avait mh deux mots pour moi qui ilattèrent 
mon général : « Vous ne ferez point de service, dit-il, que nous ne soyons 
arrivés aux environs de Smolensk. 

Witepsk est une grande ville; là Je trouvai mes anciens camarades et 
mes bons chefs. Nous restâmes pour attendre les munitions, Les clialeurs 
excessives, jointes à des ]>rîvations de tous genres, occasionnèrent des 
dysenteries (jui amenèrent des pertes considérables dans rarmée. I/Empereui' 
(jniita Wifcpsk dans la nuit du 12 août; tous les corps sous ses ordres se 
portèrcnl à marches forcées sur Smolensk, jdacc forte à environ trçute-dçnx 
lieties; rinvestissement fut achevé le 17 août au matin. Naj>oléon ordonna 
d'aitaejucr siiv tonte la ligne vers deux heures rie l après-niidî, la bataille 
fut des plus sauglantcs. Lorsc[u"ellc fut engagée, je fus ap|>elc près de lui : 
« l'u vas [)artir de suite pour Witepsk avec cet ordre qui enjoiTit à tous, dc^ 
telle arme qu ils soient, <le le prêter main-forte pour desseller ton cheval. 
Aux relais, tous les chevaux sont à la disposition en cas de besoin, sauf 
les chevaux d'artillerie. Es-tu monté— Oui, Sire, j’ai deux chevaux,— 
Prends-Ies. Lorsque tu aui‘as crevé l’un, tu prendras Taiitre; mets dans cette 
mission tonte la vitesse possible. Je t’attends domain; il est trois heures, 
pars. » Je monte à cheval; le comte Monthyon me dit : Ça presse, mon 
vieux, prenez votre second clieval en main, et vous laisserez le premier 
sur la route. — Mais ils sont sellés tous les deux. — Laissez votre meil¬ 
leure selle à mes doniestif|ucs, ne perdez pas une minute. » 

Je pars comme la foudre, mon second cheval en main. Lorsque le 
premier lléchit sous moi, je mets ]>ied à terre.- D’un tour de main, je dcsstdle 
et resselle, laissant ma [)aiivre béte sur ])Ince, Je poursuis ma route; arrivé 
tlans un bois, je trouve ties cantines qui rejoignaient leur corps : * flalte-Ià! 
un cheval! de suite!! je vous laisse le mien tout habillé, je suis pressé. 
Dételez! et dessellez mon cheval. — Voilà (|üatrc beaux chevaux polonais, 
dit le cantiuier, lequel voidcz-vous? — Celui-là! habille, halulle! Ça presse, 
je iTai pas une minute. » 

Ah! le lïon cheval, qu'il me porta loin! Je trouvai dans cetlo foret une 
corresjK>ndance pour |>rotéger la route. Arrivé vers le chef du poslc : 
« Voyez mon ordre; vite un cheval! Gardez le mien! » 

!^as une heure de perte pour arriver à Witepsk! Je donne mes dépôcfies 
au général commandant la place. Après avoir lu, il dit : f Faites dîner 
cet officier, faites-le mettre sur un matelas une heure, préparez-lut 
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un l>on elle val cL tin eliasscur pour Tosco rler. Vous Iroiivoce/* près <les 
bois un rèfj;nrioul campée îl pourra oliangor fïc cheval dans les bois, à la 
coiresjjoiulancc. » Au bout d'une heure, ïe général arrive : « Votre pa<|uet 
est [)rét^ parlez, mon brave! SI vous n'avez pas de retard en route, 
vous ne met Irez pas vingt^rpiatre ho lires, y eonifïris la perle tie temjïs 
pour changer de chevaux, » *lc pars bien nioiité et bien escorté. Dans la 
forêt, je trouve le régiment campé; je présente mon ordre au colonel. 


Aussitôt la, il 
dit : « Donnez 
votre cheval, 
a tl j U d a a t - 
major, c'est 
Tordre de 
T E in P c r e u r ! 
Dessellez son 
cheval , ç:a 
jiresse, » 

JccomjH 
lais Iroiiver 
les stations de 
cavalerie dans 
le Ijois, mais 
pas du tout. 
Toutes s'étaient 



sauvées, ou étaient prises. Je me trouve seul sans escorte, je réilécliis; 
je ralouljs le pas, je vois à une distance étoignée de moi, sur une 
éminence, de la cavalerie pied à terre, Je me range sur le côté pour ne 
fias être apeix’u, car c'étaient bien clés Cosaques (juî attendaieuE Je longe 
au plus près du bois. Tout à coup il sort du bois un paysan tpii me 
dit : « Cos(ff/fms f a 

Je les avais Inen vus; sans hésiter, je mets pied k terre, et, saisissant 
mon pistolet, j’aborde mon paysan, lui iiiontrant de J'or d'une main, et mon 
pistolet de Tautre. !1 comprit, et me dit : « 'foc! ioc! » Ce qui veut dire : 
« C'est bon. » Kemettant mon or dans la poche de mon gilet, tenant mon 
clieval avec la bride passée au bras, pislolel armé dans la main gauche,, 
je tiens de la tlroîte mon Russe qui me conduit par un sentier. Après un 
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long détonr, ii me ramène sur ma route, en me disant : c 

f'osf/fjifrji f w 

Je reconnais alors mon chemin en voyant des bouleaux; louL en joie, 
jü donnai trois napoléons à mon paysan et montai à clievaL Comme je seri'ais 
scs flancs! La route dis[>araîssait derrière moi; j'eus le fïonheur d'atteindre 
une ferme avani que mon cheval ne Ot faux bond, de me jette dans îa cour: 
je vois trois jeunes médecins, je mets [ïîed à terre et cours à récnric : « (ic 
cheval de suite! je vous laisse le mien. Lisez cet ortlre. 

de monte encore un bon cheval r[uî déta lait bien, mais il nven fallait 
encore au moins un pour arriver; et la nuit venaïl, je ne voyais plus devant 
moi. Par bonheur, je trouve quatre officiers bien montés, je rccoinmcnce 
la meme cérémonie : « Voyez si vous [>ouve/. lire cci ordre de T Empereur 
f)our me faire remplacer mon cheval. » Un gi'os monsieur, que je pris ])Oiir 
un général, dît à Tun d'eux : Dessellez votre cheval, doiinez-le à cet 
officier. Ses ordres pressent; atdez-lul. » 

de fus sauvé, d arrive sur le champ de bataille, Mc voici chcreliant 
rUmpèreur Je demandant. Ou me répond : Nous ne savons pas, » l?oursuivaiit 
ma course, je qui fie la route et je vois quelques feux sur ma gauche, de 
me trouve dans de petites broussailles; j’avance, je passe ]irès dhine l>atteric. 
On me crie : « Qui vive? — Officier <rordonnance, — Arrêtez! Vous allez 
à Lenncmi, —Où est l'Empereur? — Venez par ici, je vais vous mener près 
du jiostc. s Arrivé près <îe rofficier, il dit : « Cotidiiisez-le à la tente de 
rEmpereur. —de vous remercie. » J'arrive près de la tente; je me fais 
annoncer. !..e général MonÜiyon sort et me dît : « C'est vous, mon brave, 
de vais vous présenter à rEmpereur de suite; il vous croît pris, » 


Mon général dit alors à rEmpereur : « Voilà rofficier qui ari-ive de 
Witepsk. n de donne mes <lé[>écties; il regarde mon état fléplorable : 
« Comment as-^tu passé ilans la foret? les Uosatfues y étaient, — Avec de 
l'or, Sire; un paysan m'a fiiit faire un détour et m'a sauvé. — Combien lui 
as-tu donné? —Trois napoléons. — Et tes clicvaux?'—de n'en ai plus.—■ 
Monthyon, paye-lui ses frais de route, ses deux chevaux et les soixante 
francs que le paysan a bien gagnés; donne le temps à mon vieux grognard 
de SC remonter. Ihmr ses doux chevaux, seize cenis francs et les frais de 
poste! de suis content de toi. » 

Le lendemain, on fil rentrée de Smoiensk. Au mutin, on ne pouvait 
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jïcneh'ér <km% cette ville. Les tinsses, de l'autre colé sur les luiuteurs, 
cribliiieut la vîHo d'oljus e( de bouletS;; elle était dans un état déplorable. 
On ordonna d atlaf|uci‘ sur toute la ligne vers deux heures de raj^rùs-midi. 
La bataille fut des [dus sanglantes et ne cessa ([iih'i la fin du jour, La ville 
était en feu jmr la plus belle nuit du mois d'aout. r\)ur y arriver, il fallait 
passer par un bas-fond et remontci' jusqirà une porte barricadée par des 
sacs de sel; des milliers de sacs fermaient cette belle entrée. Quant à la 
rue, on la traversait entre des fournaises; tous ces beaux magasins étaient 
en braise, surtout un entrepôt cle sucre. On ne peut se figurer un pareil 
embrasement de feux de toutes couleurs. (Test le cas de dire ([uo Smolensk 
nous coûta cher, et aux Russes davantage; les pertes de part et <rautre 
furent considérables. 0 fallut tourner la ville pour se rendre maître des 
hauteurs; puis nous restâmes à Smolensk {fuelf|ues jours. Pour sortir, il faut 
descendre une pente très rapide, traverser un poiil et tourner de suite 
à droite. De Smolcnsk à Moscou on compte quatre-vingt-treize lieues, 
toujours dans de grandes forêts. Cest le 19 août ([u’eut lieu le combat 
soutenu par le maréchal Ney à Valoulina. L’Empereur reçut un courrier 
de cette affaire, et apprit que le maréchal Davout avait déjïüssé la ligne 
dû bataille de trois lieues; il avait franchi une forêt sans la fouiller et 
pouvait se faire couper par les Russes. L’Empereur le préviit, et me fit 
partir pour le faire rétrograder. 

Arrivé près du maréchal, je lui remets des dépêches. Surde-champ, 
il fait faire demidoui^ à sa réserve, donne des ordres de retraite à tout sou 
corps, e! jue renvoie. Je Irouve <léjà sa division de réserve en colonnes 
serz'ées qui occupait toute la l'Oute dans le bois. Ne jiouvant passer, je 
prends un chemin à gauche t[ui longeait la route, je vais au galop pour 
gagner le devant de la division eu l'etraite, et je tombe au milieu d'une 
colonne russe <pji traversait ce chemin étroit. Voyant qu elle était en déroute, 
je ne perds pas la carte, je me mets à crier d'une voix de stentor : * En 
avant! » Et, rebroussant chemin, je traverse ces fuyai'ds épouvantés qui 
baissaient le dos en traversant le chemin. Je finis par me dégager, cl, 
regagnant la grande route, je dis aux chefs de corps ([ue les Russes étaient 
dans le bols. 

Je rencontrai la garde en marche, jiartle de Smolensk le aoiit pour 
se lendre aux avant-postes; je trouvai LEmpereur, et rendis compte de 
mon aventure, d As-tu vu le champ de Ijataille”? demanda l'Empereur. 
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— Non J Siro; mais la routo est couverte de Russes» et de hemicoup do 
Français. — Tu ne jietix me suivre; Lu partiras demain avec mes é([iii[)a^os 
jïour me rejoindre. 

\i dit a son pîqueiir : w Rccevoi; mon vieux grognard, il vous suivra. » 
Je tus Inen traité, et le lendemain j'eus un cheval [)our laisser reposer le 
mien. On rejoignit rEm|>ereur à marches torcées. En a[)aiKlonnant une 
ville sur les hords de la Wiai^ma, le 2ÎI» les Russes mirent le l'eu aux 
magasins, et le quart de la ville lut la proie des tlammes. Ils cdnlirilièrent 
ainsi pendant quarante lieues, laisant brûler sans pitié leurs chaumières 
encombrées de leurs blessés, que nous trouvions réduits en charbons. 
Pas une baraque ne restait sur notre l'oute; quant à leurs blessés, les 
amputations étaient bien faites, les bandes bien posées, mais ils les envoyaient 
ensuite dans Tautre monde. Et s’ils n'avaient pas le temps de leur donner 
la sépulture, ils les laissaient en piles à nos regards. C'éiait un tableau 
déchirant. 


L’Empereur, api'ès avoir consacré nue partie <le la journée du ti septembre 
à reconnaître la position de reiinemi, envoya des ordres pour la bataille 
(pii devait se livrer le Icndemuin; elle est connue sous le nom de la bataille 
de la Moscovvii. Pour déboucher dans la plaine où étaient les Russes, il 
fallait sortir d'un bois. Dés le début, on trouvait à droite de la route une 
grande redoute qui foudroyait tout ce qui débouchait; il tallut des elForts 
inouïs pour la prendre. Les cuirassiers l’enlevèrent, et alors les colonnes 
débordèrent dans la plaine. La grande réserve était placée à gauclie de 
la grande route, et Ton ne pouvait découvrir les colonnes en bataille; 
ce n’étaient que des osiers en taillis et des boin[uets de bois. La nuit fut 
employée à se mettre en mesure; au petit jour, tous furent sur pied, et 
l’artillerie commença des deux côtés. L’Empereur fit faire un grand 
mouvement à sa réserve, et la fit passer à droite de la grande roule, 
appuyée sur un profond ravin d’où il ne bougea pas de la journée. Il y 
avait îà vingt à vingt-cinq mille hommes, l'élite de la France, tous en grande 
tenue. De temps en temps, on venait lui demander de faire donner la garde 
pour en finir, mais c’était en vain; il tint bon toute la journée. ISos troupes 
firent tous leurs efforts pour prendre les redoutes qm foudroyaient sur notre 
droite notre infanterie; elles étaient toujours repoussées, et de cette position 
dépendait la victoire. Voila le général qui m'amène à l’Empereur : f Es-tu 


0 















K>5 lUîSSÏE. 




bien monté’? — Oui, Sire. — Pars de suite porter cet ordre à Caiilaincoui't, 
lu le trouveras à droite le lorij^ d’un bois; Ui apercevras des cuirassiers* 
cVsl lui qui les roininaiKÎc. Ne reviens qu'apres la fin. » 

Arrivé prés du général, je lui présente l'oi-dre. Il lit, et dit à son 
aide île camp : « Voilà Tordre que j'attendais* Faites sonner à clieval, faites 
venir Jes colonels à Tordre! » Tls arrivèrent à cheval, et foniièrenf le cercle* 



Caulaineourt leur Ht Tordre de prendre les rodoules, cl leur distribue les 
redoutes dont ils devaient s’emparer, disant : « Je me réserve la deuxième. 
Vous, officier d’état-major, suivez-moi, ne me perdez ])as de vue, — Ça 
suffit, mon général,—-Si je succombe, c’est vous, colonel, <|ui prendrez 
le commandement; il faut que ces redoutes soient enlevées à la première 
charge, -ff IHus il dit aux colonels : * Vous m’entendez, allez prenilre la 
tôle de vos régiments* Les grenadiers nous attendent. Pas une minute à 
perdre! Au trot à mon commaiidcincnt, et au galop dès qu’on sera à |)ortée 
de fusil ! Los grenadiers enfonceront les barrières. » 

Les cuirassiers longèrent le bois, et fondii'ent sur les redoutes à To(>posé 
du front d’attaque, pendant que les grenadiers arrivaient aux barrières. 
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(^iiirassiei^s et grenadiers français hitlin^ent pêle-mtVle uver les fUîssos* Le 
hrave Laulaincourt tomba raîde mort près de moi. Je me rattachai an vieux 
colonel ([uî avait le commarulcmenf, et ne le perdis [ms de vue* l.a charge 
tei iîiinée et les redoutes en notre pouvoir, le vieux colonel me fl il : « Partez, 
dites à rEmjïereur que la victoire est à nous, de vais lui envoyer rétal-major 
pris dans les redoutes. » 

Tous les ciïorts des Russes se jjortaient au secoui's de ces redoutes, 
mais le maréchal Ney les roudroyait sur leur droite* Parti au galop et 
traversant le champ de hataîllc, Je voyais les boulets labourer le cham|) do 
bataille, et je ne croyais pas en sortir. Mettant pied à terre en arrivant près 
de rEmjicreur et ôtant la inentomiière qui retenait mon chapeau, je vois 
qu’il lui manque la corne de deiTièrc : « Eli bien, me dit-il, tu l’as échappé 
belle* — Je ne nreri suis pas aperçu là-bas; les redoutes sout prises, 
le général Caulaincourt est mort, —Quelle perte! — On va vous amener 
beaucoup d'ofhciers* ^ 

Tout le inonde riait de mon chapeau avec une seule corne. Je n’en étais 
[>as fier, car on rit de tout* L’Emperenr demanda sa peau d’ours; comme il 
se trouvait sur la pente du ravin, il était couché et presque debout. Là 
vinrent les officiers pris dans les redoutes, escortés dTme compagnie de 
grenadiers. Ils furent mis sur un rang par ordre de grade* L’Empereur les 
passa en revue, et leur demanda si ses soldats leur avaient pris quelque 
chose; ils répondirent (juc pas un soldat ne les avait touchés* Un vieux 
grenadier de la compagnie sort du rang et ilit en présentant son arme à 
l'Empereur : « C’est moi qui ai pris cet officier supérieur. * 1/Empereur 
reçoit toutes les déclarations du grenadier, et fait preiulrc son nom. « El 
ton capilaîne, qifa-t-il fait?—-Il est entré le premier dans la tioisième 
redoute. * L’Empereur dit à celui-ci : « Je te nomme chef lîe bataillon, et 
tes officiers auront la croix* Commandant, ajoute-t-il, fais faire ]>ar le 
flanc droit, et partez au champ d’honnenr* )> On crie : « Vive rEmpereur! » 
et ils volèrent rejoindre leur aigle. Nous passâmes la nuît sur le cham|> 
tle bataille, et le lendemain rEmpereur fit ramasser les blessés. Cela 
faisait frémir; les fusils russes couvraient la terre; [>rès de leurs grandes 
ambulances on voyait des piles de cadavres; les membres détachés du 
tronc étaient en tas* 

Mural les poui'suivil si rapidement qu’ils brûlèrent tous leurs blessés; 
nous les trouvâmes tous en cliarbon. Voilà le cas qu’ils font d'un soldat. 



















L’empereur quitta Mojaïsk dans l’ajîrès“midi du lijet transporta son quartier 
i^énerai à Tartaki, petit village. Le comte Montîiyon me fait demander : 
« Vous ôtes liien heureux, me diLil, rEmpereur vous désigne pour joindre 
le prince Murat qui entre demain à Moscou. Venoic prendr'c les ordres de 
rEnijïcreur, -> Arrivé pi‘ùs de Sa Majesté ; w Je fai désigné pour allei' 
l'ejoindre Murat: tu prendras vingt gendarmes, et, en arrivant au Kreinliiu 
tu visiteras les caveaux; tu poseras les gendarmes aux issues du palais^ 
Mouthyon , donne-lui ton interprète, et mes dépêches pour Mural. 




Demain matin, Lu partiras. ^ 
Que fêtais fier d'une pareille 
mission! A dix lieurcs, j’étais 
près du prince Murat; je lui remets 
mes tiépôehes : Nous allons |>artir, me dît-il; vous me suivrez avec 

vos gendarmes. — Oui, mon prince. — Mais vous n’avez que la moitié 
d’un chapeau! — Ce sont les Dusses qui en avaient besoin [Kmr faire de 
l’amadou. >sjl se mil ii lâre aux éclats : Vous sortez de la garde? —^ 

Oui, mon prince, des grenadiers à j)ied. — Vous êtes un de nos vieux. 
Donnez t ordre à vos gendarmes d’èire à cheval à onze heures pour nous 
l'endrc au [ïonl. » 

On st>rt de la forêt. Une plaine aride et sahloniieiise descend en pente 
assez rapide, cl fait face a un grand pont d’une longueur démesurée, bâti sur 
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pilotis, sans eau: il ne sert ipia la fonte des neiges. Arrivés près du pont, 

nous trouvons les autorités et un général russe, qui présenter eut les clefs 
au prince* Apres les cérémonies d'usage, le prince donna mie hoîto enrichie 
de iliamants au general russe, et nous enlriimes par une belle rue large 
et l>icn Initie b x^ous étions précédés dequalro pièces de canon, dAin bataillon 
et d’un fiicjuct de cavalerie; tout le peuple ébiit aii\ ci'oîsées j>our nous 
voir passeï'; des clames nous présentaient des bouteilles, mais [lersonne ne 
s’ari^ètait. Nous avancions au petit pas* Au bout de cette immense rue, on 
arrive au pied du Kremlin. Pour y monter, c’est rapide; c’est un château 
fort qui domine la ville, divisée en deux parties <[ui sont, on peut le dire, 
deux villes basses dAine grandeur immense* Sur le sommet, à droite, se 
trouve le beau palais des empereurs* Sur la place du Kremlin, à gauche, 
un grand arsenal; à droite, Tcglise cjui est adossée au palais, et, en face de 
cetto place, un hôtel de ville mugnitiipie. Comme nous détournions à 
droite, nous fumes assaillis dAinc grêle de balles parties des croisées de 
rarsenab Nous fîmes demi-tour; les portes furent enfoncées; le rcz-dc- 
chausscc et le |ïremier étaient remplis de soldats et paysans ivres, ïl 
s'ensuivit un carnage; ceux qui échappèrent furent mis dans Pcglisc* J'y 
perdis mon cheval. Après cette échaulTourcc, le prince i\Eurat continua 
sa marche, descendit dans la ville basse pour sortir de la ville et se 
porter sur la route de Kalouga. 

Je (|uittai le prince au Kremlin ]jour aller remplir ma mission; mon 
interprète me mène près des magistrats pour faire loger mes gendarmes, 
et me faire ensuite introduire dans le palais* L’interprète leur en dit trop 
sui' mon compte, car ils me tirent donner de suite des rafraîchissemenis, 
et c’est là que je pris pour la première fois du thé au rhum* Un logement 
me fut donné chez un général russe, ainsi qu’à quatre gendarmes et à 
Tin ter prête. Je me fais accompagner des gardes pour visiter les souterrains, 
et je remonte au palais* Il y avait de quoi se perdre. Je plaçai mes gendarmes, 
et leur fis donner des vivres |>aj^ ces messieurs qui m'avaient bien reçu* Je fus 
invité dans une tabagie avec mon guide. Je ne sais si mon chapeau à une 


!. SÈ rinturèt des iie Cûiÿftet iiViUH [Miï aiSlturs que clans rénoiiciïiliun îles faitSt il y nuràic ici comme 

ailIcLini. Itosmccufj À vûtinor. iiû iirtjscnlii les clcts la vj;|]g^ n'Ætaiciit que des 

étrangers, cl le ^^méral russe it'êl^Lit qu'au afllcier chargé de aiie s[>rle d'aniitslîcc locile peur far'ililer hi 

retraite a tjavers la ville. Coiiiiiic ravnil-j,Mrüe rraMCaiüO toucttall les deriïters de rarricrc-gsrde russe, Murat 

deiuauda le cher de celtc-rl, et lit avec lui assatil de courloisie. lieu recrut un pdU ii]a[ite;iu à lujjgs poils, et lui olfrit 
en ùcli^i:ige la ruoatro de Gourgitad, <|LLe Coi^nclj posté ntt peu [dus loin sans doute, a prise pour une boite onrichîe île 
iliaiiiaiitii. Lu Jiiuiilre était d'ailk'ur!» fvrl riebc. 
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ftonie leur iViisail tle l'ellel; maïs ils atiraiciit bien voaln le toucher, et ils 
jctaîciit tous des regards dessus. 

Je revius près du tombeau des ci^ars. Quelle est ma surprise de voir 
au pied de ce gïgantcsfjiin monument une cloche dhino hauteur déme¬ 
surée; elle s'est enfouie, dit-on, en tombant du haut de la charpente- On 
a décoré le tour de cette elochc pour la faire voir comme im monument 
extraordinaire; elle est entourée de brifpies disposées de manière a 
pouvoir la voir. 

J’ai monté dans 

le tombeau des - 7 

■ 1 ' % • ' 

empereurs; Jhû / 
vu la cloche qui 
remplace celle 
<lont j'ai parlé; 
elle est aussi 
monstrueuse, le 
battant est un 
morceau sans 
]>arcil; des mil¬ 
liers de noms 
sont inscrits sur 
cette cloche. 

Une belle rue, partant du Kreinlîn, aboutit sur un Ijcaii boulevard; de 
riches palais en font le tour. Cette [kirlic ne fut pas incendiée et devint 
notre refuge. 



_ J. ^1.^... 






Lors<jue j'eus rempli la mission qui m'était confiée, j'attendis l’Empereur, 
mais en vain; il ne vint pas. tl avait établi son quartier général dans le 
faul>ourg; la garde vînt s'emparer du palais, et relever mes quatre gendarmes. 
Passant sur la jïlacc du Kremlin, je trouve îles soldats chargés de rourruiHis 
et de peaux d'ours; je les arrête et mareliandc leurs ]>elles pelisses en 
zibeline. * Combien ceüc-ci!^—^ Quarante francs. » Je m'en cnijairc et lui 
donne le [)rix convenu. « Et celle peau d'ours?—-Quarante francs. — !.es 
voilà. (Juello bonne rencontre que ces deuxolijets dum |>rix inestimable [Kuir 
moi! Je partis avec mes gendannes ciiez mon généra! russe. L'Empereur 
fut forcé dans la nuit de quittci' son i|uartieï' général du hiuboiirg pour 
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venir habiter le Kremlin par suite de Fincendie qui se manifestait flans les 
deux parties des villes basses; il fallait un monde considérable pour pouvoir 
mettre le feu dans tous les f[iiartiers a la fois. On dit (jiie tous les galériens 
claient du nombre; ils avaient chacun leur rue, et, sortant fTiine maison, 
ils mettaient le feu dans rautre. Nous fûmes obligés de nous sauver sur 
des places immenses et des jardins considérables. Il en fut arrêté sept cents, 
mèche à la main, (jui furent coiuluits dans les souterrains du Kremlin- Cot 
îiicendic était effroyable par un vent (pii enlevait les tôles des palais et des 
églises; tout le peujde et les troupes sc trouvaient sous le feu. Le vent était 
terrible, les tôles volaient dans les airs a deux lieues. Il y avait à i^foscou 
huit cenis [ïompes, mais on les avait emmenées. 

A onze iieurcs du soir, nous entendîmes crier dans les jardins : c’etaient 
nos soldats (|uî dévalisaient les dames de leurs châles et de leurs l>oncles 
(Loreüles; nous courûmes faire cesser ce pillage. On [pouvait voir de deux 
a trois mille femmes, en groupes, avec leurs enfants snr les bras, qui 
contemplaient les liorreurs de l'incendie, et je jjuis dire que je ne leur vis 
pas verser une larme, 

L'Empereur fut forcé de s'éloigner, le R> au soir, pour aller s'établir, 
ù une lieue de IMoscou, au cbiiteau de Pétrowskoï; rarmée s(jrtit aussi de 
la ville, (pli resta livrée sans défense au pillage et à l’înccndic. L'Empereur 
séjourna quatre jours à Péti'owshoï pour y attendre la fin de rembrasement 
de ^loscou; il y rentra le 2(ï sejjtembre et alla de nouveau habiter le Kremlin, 
fpii fut préservé du feu. Le grand état-major était établi au Kremlin, et le 
petit état-major, dont je faisais partie, était f)rps des remparts, à peu de 
distance dn Kremlin. Je fus employé cmmine adjoint, avec deux camarades, 
auprès d*im colonel d'étaUmajor pour révacuation des hôpitaux. 

Nous étions logés chez une princesse, tous les quatre avec nos clievaux 
et nos domcslî(]ues; le colonel en avait trois pour lui seul, et il savait les 
employer. Il nous envoyait dans les hôpitaux jjoiir faire évacuer les malades, 
mais lui jamais. Il l■estait pour faire ses alhiîrcs. U partait le soir avec scs 
trois domestiques munis de liougles; il savait que les tableaux des églises 
sont en relief sur une plaf[ue dhirgent; il les faisait décrocher ]iour en 
prendre la feuille en argent, mettait tous les saints et saintes dans le creuset, 
et en faisait des lingots; il vendait scs vols aux juifs pour des billots de 
baiKpic. C'était un homme dur, à figure ingi'ate. 

Nous avions des milliers de Ijoiileilles de liordoaiix. de vin de 
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Champagne, des iiiiliiers de sucre el de cassonade* Tous les soirs, la vieille 
princesse nous l'aisaît porter fjuairc bouteilles ile ]>oii vin et du sucre* Scs 
caves étaient pleines de tonneaux. Elle venait souvent nous visitei'. aussi 
sa maison fut ixïsjuîctée; elle parlait bon français* Un soir, le colonel nous 
fit voir ses einplettcs ou ses \oîs, car il était toujonrs en route avec scs 
trois domestiques. ïl nous fit voir de belles fourrures en renard de Sibérie* 
tCeus riniprudence de lui montrer la mienne, et il exigea de moi de la 
changer pour une de renard de Sibérie; la mienne était de zibeline, mais 
il fallut céder* de (u‘ài^naîs sa vengeance. Il eut la barbarie de rn'cn 
dépouiller pour la vendre au [>rince Murat trois mille francs* Ce pillard 
d'églises déshonorait le nom français; aussi je l'ai vu [>rés de VÎIna 
tomber raide mort gelé! Dieu Ta piinîî Ses domestiques sautèrent sur 
lui pour le dévaliser. 

Tous les hôpitaux de Moscou sont sons voûtes rondes* Russes et Français 
mouraient dans ces lieux infects; tons les matins, on en chargeait {les 
voitures et il fallait présider à cet enlèvement, faire renverser ces charrettes 
dans des Irons de vingt [>ieds de profondeur. On ne peut se faîne une idée de 
])arcils tableaux. Après T incendie, on fit faire un relevé des maisons brûlées; 
le cinITrc montait à dix mille; cl les palais et églises, à plus de cinq 
cenLs. Il ne restait que les cheminées et les poêles qui sont très grands; 
e’élail comme une forêt coupée; il ne reste que lesJjalivcaux. On pouvait 
y mettre la charrue, cai' il uy avail pas une pierre en lômlalion. 

r^cs palais occupaient la ville avec des parcs, des ruisseaux, tles seires 
considérahles qui contenaient des arbres à haute tige et des fruits en hiver; 
c’était le luxe de Moscou. Quant aux pertes, personne ne put les calculer* 
Personne ne peut voir de plus tristes tableaux* 

Mon pénible service terminé, j'eus qiieb[ues jours de repos* Mon générai 
me dit : «Je vous attache prés de moi; vous ne me i[uîttorcz jdus, vous 
mangerez à ma table. Vous avez sou lier t dans remploi de l'évacuation des 
hôpitaux. Reposez-vous! » Je fus heureux d’ôtre sous un pai'eiî général; je 
n’avais que le souci d’approvisionner nos chevaux, et de me mettre à table. 
Mon général avait douze couverts, et, comme son aide de camp était un 
peu jiaresseux, je lui dis : « Ne vous tourmeulcz plus, je veillerai. « Aussi 
tout arrivait à la niaîsoii; nous avions des provisions pour passer riiiver, 
nous et nos chevaux. Je n’étais jras non plus exempt de service pour porter 
les dépêches à mon tour. UEmpei'cur passait des revues tous les jours; 
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il faisait enlever des frojibéos ilc Moscou et la eroîx du tombeau des ezars. 
li faHaîl voir celte chai‘|)entc pour dcsccrulro la croix ; les hoiniues paraissaient 
des nains. Cette croix avait trenle pieds de liaiiLeiir, elle était massive en 
arjj;ciit. l’ous les trophées étant chargés clans do grands l'ourgons, ils turent 
rends an général Claparède avec un halatllon il'esoorle, el il parlit des 
premiers lors de la retraite. Les juifs dénoncéreiil a nos soldats des 
cacJiottes enfouies; leur eu[)iilité lit des torts considérables à des maliieureux. 
Personne dans rarméc ne fit cesser ce brigandage. C'était déplorable à voir. 


Je fus envoyé pour porter dos ordres au prince Murat, dans un viliagCj 
à dix-liuît ou vingt lieues de Moscou. Je tombe dans une déroute de cavalerie; 
les nôtres, montés à |>oil nu, avaient été surpris au pansement de leurs 
chevaux. Je ne [>iis voir le jirince Mural; il s’était sauvé en chemise, (rélail 
jiîtié de voir ces beaux cavaliers se sauver. Je demandai le prince : « Ï1 est 
pris, me disaient-ils; ils Tout pris au liL » Et je ne pouvais rien savoir’. 
L'Einjmreur le sut de suite par les aides de camp de Nansouty, et, arrivant 
de celte pénible mission, je trouvai l'armée en roule pour venir an secours 
de Murat. J’étais moitié mort, et mon cheval ne pouvait plus marcher; 
licurciisemcut mon domestique s'en était procuré deux bons, et je fus 
remonté. L'Empereur avait donné Tordre, pour le octobre, de faire partir 
de Moscou sa maison, tous ses bureaux, et de rejoindre à Mojaïsk. On ne 
peut SC faire une idée de la ra|>idité de Tcxécution <les ordres; les jiréparatifs 
furent termines dans trois heures. Nous arrivâmes cliei^ notre princesse; là 
nous trouvâmes de bons chevaux qu'on avait cachés dans une cave. Nous 
en fîmes monter deux siqierbes, et ils fui'ent attelés de suite à un beau 
carrosse* Durant cette opération, je [iréparais des [irovisions : d'abord dix 
])ains de sucre, une boite de thé considérable, des tasses superijes, et 
une cliaudiére. H y avait des provisions plein le carrosse. 


A trois heures nous sortîmes de Moscou. Tl n'était pas possible d'avancer; 
la route était encombrée de carrosses, et tous les pillards de rarmée en 
avaient en jirofusion. A trois lieues de Moscou, une détonation se fit entendre*; 
la secousse fut si tciTiblc que la terre lit un inouvenient sous nos pieds. 

1. Lt tït ùclubfâj le tûtaiir ûfftnsif tlts llussés .ivail tti effet compromis natre réserve do c^n'^tleric, ét Miiriï JMnit 
failLi ^tre pris. Dâ:! I« lomloimtiEk. L'arjji^lo !;artail do .M&scou. 

1^. Il y en eut m^iiie CLiiii. Murtier av^il étî- lal&âê à Moscou avec îles instruction!^ |H»iir rniro sauter le Kruiiiliii. 1;^ 
iiniiouv^iU re^^i'eutiuj] du cet urdre purvînlii Xapoil^oii fie ^7 octofijrc. 
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On (lit qu'il y avilît soixante tonneaux de pondre’ sous le Kremlin* avec 
sept traînées do poudre et des artifices jilantés sur les tonneaux. Nos sept 
ccnls brigands, jirîs mèche a la main, sulnrenl leur sort* (tétaient Ions des 
galériens, 

Il y avait donc sur la route douic Henes de carrosses* I.or.sfpie nous 
euziies atteint fendroit de notre premier gîte, j'en avais assez du carrosse; 
je fis mettre toutes nos provisions sur nos chevaux, et Jiniler la voiture. 
Dos loi-s, nous pouvions passer parloiit. Ce fut a\cc des peines inouïes 
(jiie nous rejoignîmes le quar¬ 
tier généi'ul au delà de Mojaïsk. 

Le lendemain, rEmpereui‘ 
traversa le champ de bataille 
de la Moscowa, et gémit de 
voir encore des cadavres sans 
séjmUure. Le octobre, à 
quatre heures de raprès-midi, 
il atteignit Wiazma. L'hiver 
russe commença avec toutes 
scs rigueurs dès le (i novembre. 

L’Empereur faisait de petites 
étapes au milieu de sa garde, 
suivant sa voiture à pied avec 
un bâton ferré à la mainj ef 

nous sur les côtés de la i‘outc avec les officiers de cavalerie* Tous 1 oreille 
basse, nous arrivâmes le novembre à Smolcnsk. 

Les étapes étaient des plus pénibles, les chevaux mouraient de’; faim 
et de froid, et, ([uand nous trouvions des chaumières, iîs dévoraient les 
chaumes. Le froid était terrible déjà; dix-sept degrés au-dessous de zéro* 
Cela produisit de grandes jieries dans rarméc; Smolensk et les environs 
regorgeaient de cadavres. 

Je pris toutes mes ju^écautlons [xmr ma conservation. Nos chevaux 
lomhaient sur la glace; jiassant prés d'un bivouac, je m'empare de deux 
haches, je tais sauter les fers de mes chevaux cl ils ne glissent plus. Je inc 
munis d'une petite chaudière pour faire du thé. Arrivé à l'eudroit 
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oii l’Empereur s’arràhiitj je Taisais iiu feu considérable, je plaçais mon 
général pour le Taire dégeler, et de suite la chaiklièrc sur le feu, pour 
Taire Tondre de la neî^e. Quelle mauvaise eau que la neige fondue au milieu 
de la fumée! Mon eau bouillant, je mettais une jjoîgnéc de thé, je cassais 
du sucre, et les jolies tasses laisaieut leur jeu; on prenaîL son thé tous 
les jours. Jusqu’à Vilna, je ne manquai pas (.Eamis; ils suivaient ma 
chaudière, et j’avais dix beaux pains <le sucre, ils étaient trois cafïilaines, 
cl nous ne nous sommes quittés qu’à la moi't. C’est-à-dire que je suis 
resté seul. 


Je suivais mou général, toujours au plus près de la vieille garde et de 
rEmjierour. Lorsque nous Tûmes atteints par les Russes, il tallait se concentrer 
le plus [>ossihle. Tous les jours les cosaques faisaient des /fOffrrtfs sur la route, 
mais tant qu’il y eut des armes dans les rangs, ils n’osaient approcher, ils se 
mettaient sur le côté de la route pour nous voir passer. Mais ils couchaient 
dans do bons logements, et nous sur la neige, Nous partîmes de Smolcnsk avec 
l’Empereur le 14 novembre. Le 22, il apprit que les cosaques venaient de 
s’emparer de la tète du pont de Borisow, et se vit forcé (Lexécuter le passage 
de la Héréi'âîia. Nous passâmes devant le grand pont (jue les Tinsses avaient 
l)rûlé à moitié ; ils étaient de l’autre coté à nous attendre tlans les bols et dans 
la neige- Sans échanger un seul coup de fusil, nous étions déjà dans la misère. 
A une licure de raprôs-midi, noveniiïre, le pont de droite fut achevé et 
rEmporeur fit immédiatement passer sous ses yeux le corps du duc de Reggio 
et le maréchal Ncy avec ses cuii‘assicrs. L’artilierie-de la garde [mssa avec les 
deux corps et traversa un marais lie Lire use me ni glacé. Afin de pouvoir gagner 
un village, ils repoussèrent les Russes à gauche dans le bois, et donnèrent ïe 
temps à Earméc de passer le 27. L’Empereur passa la Rèré^ina à une heure 
<le faprès-midi, et alla établir sou quartier général <lans le petit hameau. Le 
passage de la rivière continua dans !a nuit du 27 au 28. L’Empereur fil appeler 
le maréchal Davout, et je Tus nommé pour garder la tète du pont êt ne laisser 
passer que rartülerie et les munitions, le maréchal à droite ci moi à gauche. 
Lorsque tout le matéi'iel Tut passé, le maréchal me dit : * Allons, mon brave, 
tout est passé. Allons rejoindre l’Empereur. » Nous traversâmes le pont et le 
marais gelé ; il pouvait poider notre matériel, sans quoi tout était perdu. 

Durant notre pénible service, le maréchal Ney avait taillé les Russes qui 
remontaient poui- nous cüu[)er la route; nos troupes les avaient surpris 
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en [ïleîn bois et cette bataille leur coûta cher. Nos braves cuirassiers les 
ramenaient couverts de sang; c'était pitié à voir. Nous arrivons sur un beau 
plateau. L'Empereur passait les prisonniers en revue; la neige tombait si large 
que tout le monde en était couvert; on ne se voyait pas. 

Mais derrière nous il se passait une scène cITrayante; à notre départ du 
pont, les lîiisses dirigèrent sur la Ibulc^ qui entourait les ponts les feux de 
plusieurs batteries. De notre jiosîlion on voyait ces malheureux se précipiter 
vers les jioritSj ïes voitui'os se renverser et tout s’engloutir dans les glaces* Non, 
personne ne peut se taire une idée dbin pareil tableau* Les ponts lurent bnilçs 
le lendemain à huit lieures et ilemie. Aussitôt la revue des pi'isonnicrs, 
LEmpereur nie fit appeler : « Pars de suiLtî, [)orte ees ordres sur la route de 
Vilna; voilà un guide sûr qui te conduira. Fais tous tes efforts pour arriver 
demain au petit jour. » îl fit interroger mon guide; récompense lui fut donnée 
devant moi, cl on nous donna à chacun un bon cheval russe* de partis sur une 
belle route blanche de neige, mais ce n’était cjue peu tle chose encore ; nos 
chevaux ne glissaient pas* Arrivés dans un boisa la nuit, pour plus de sûreté, 
je passai une torlc nccllc autour <lu cou de nion guide, de crainte qu’il 
ne s’éebafipàt. Il me dit : TffC, tm. (icla vent dire : Inm. Enfin, feus le 

bonheur d’arriver sans aucune mauvaise rencontre, de mis pied à terre, et 
mon guide me lit connaître an maire, qui fit conduire nos chevaux dans une 
grange, de lui remis mes dépêches, il présenta un verre de et il en 

but le premier : « Duve/! » me <lit-il en français. Il décachette mon paquet et 
me dit; « Il n'est pas possible que je fasse apprêter les immenses quantités de 
rations que votre souverain me demande à trois lieues d’ici* C’est bien (îans 
mon diocèse, mais il faudrait un mois pour cela. — Cela ne me regarde pas.— 
C’est bien, me dit-îl, je ferai mon [iossible* » 

Mais il n’en put dire davantage. Celui qui venait de conduire mon cheval à 
la grange se mit à crier : èWzi//zf?v/Je me voyais pris* Ce i>ravc maire 

me fait sortir de son cabinet dans Faritichambre, tourner de suite à droite, et, 
me prenant par les é[>aules, me fait baisser la tète ci me jmusse (buis îe four, 
de n’ai pas le temps de la réncxiori. Ce four est au ras de terre, sous voûte, 
très iiauL et long; il avait déjà été allumé, niais il n’était pas trop eluuid, c'étaît 
supportable, de ri ens pas le temps de me retourner; je mis le genou droit à 


L (icltr fuLile SC tiimjmsail Je truÎJiarJs qni rcfasêJc pissiii' les jours préceîJciitSj «1 i|im feMv.iqugjciil hih 

b rive ; il fiillul le caneii russe jsoiil- les émouvoîr. Los JiHaib prôch do eo ||iasè?h;c sc Irouverd ibiis nue rclnlion 
PulôiT^sitiiln d4‘^ ruIuttcU LIljiioIIo ol 'ÜiUiipujs '(iu-^|i VcL'sjiiLli.'s, liKliL 
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terre et restai, .l'étais dans une grande anxiété* Cet aimable maire avait eu la 
présence d'esprit de ]>reiidro du f>oisqu ü mit devant Tentrée de son four pour me 
cacher. Sitôt hiit^ des officiers pai'iirenl ciiez le maire, mais ils passaient devant 
la gueule du four uù j attendais mon sort. Les minutes étaient des siècles; mes 
elievciix se dressaient, je me croyais perdu. Que le temps est long quand la 
tête travaille ! 

.Penteiidis cidin sortir du cabinet tous ces officiers qui ]>assèrcnl devant 
mon refuge. Un frisson mortel passa dans tout mon être, je me crus]>enlu, 
mais la Providence veillait sur moi. Ils s'étaient emparés de mes dépêches et 
partirent rejoindre leur régiment au bout du village, pour se porter sur le 
[)oint indiqué dans mes dépêches, (,1e sus plus tard que T Empereur m'avait 
sacrifié jjour faire prendre mes <lépêclies et [>our détourner rciinemi,) CiC digne 
maire vint près de moi : « Sortez, me dit^il, les Russes sont partis avec vos 
dépêches, et vont pour arrêter votre armée. Votre route est libre. » 

Sorti de ce four, je saule au cou de cet homme généreux, je le serre 
dans mes bras, je lui dis : « de rendrai compte à mon souverain do votre 
action. » Après avoir pris un verre de il me présenta du pain que 

je mis dans ma poche, de trouve mon cheval à la porte, je pars au galop, je 
fendais le vent pendant une lieue; enfin je me modérai, car mon cheval 
aurait succombé, de ne m'occupai plus de mon guide, qui resta dans le village. 
Lorsque j’eus atteint nos éclaireurs, quelle joie î je respirais en criant: (/are! 
(/arc! et je mis alors la main sur mon morceau de pain que je dévorai. 
L'armée marchait silencieusement; les chevaux glissaient, car les routes 
étaient unies par les troupes f|ui frayaient le chemin. Le froid devenait de 
plus fort en plus fort; enfin je rencontrai TLmpercui*, son état-major; j'arjdvc 
prés de lui chapeau bas : « Comment, te voilà! Fit ta mission? — Elle est faîte, 
Sire. — Comment! tu n'es pas pris! Et tes dépüGlics, où sont-elles?—Entre 
les mains des cosaques. — Comment! approclic, que dis-tu? — La vérité! 
Arrivé chez le maire, je lu! donne mes dépêches, et un instant apres les 
cosaques sont arrivés, et le maire m'a caché dans son four. —Dans son four! 

— Oui, Sire, et je n'étais pas à mon aise; ils ont passé près de moi pour 
entrer dans le cabinet du maire, ils ont pris mes dépêches et se sont sauvés. 

— C'est curieux, mon vieux grognard, lu devais être pris.— Le brave maire 
nda sauvé* —de le verrai, ce Russe* » 

Il conta mon aventure à ses généraux et dit : « Marquez-le pour huit 
jours de repos et ses frais doubles. ^ Je rejoins le générai ^lonthyon, je 







L\ UKTlîAlTK. 




retrouve chevaux et mon sucre ; j étaîs mort tie hesoîn. fjO soii', ai'rivé 
à une lîeuû do Tendroit où mes dépêches avaient été prises par les cosa([UûSj 
il lit appeler le niaîre et eut ime conférence avec lui. Ce maire le conduisit 
il une lieue de son \iîlaj^e, et je lui donnai en passant [>rès de lui une bonne 
poignée de main : « dhiimc les Fi‘an(;ais, inc dit-ü. Adieu , brave officier. » 
de bénis encore cet homme qui me sauva la vie. 

Le froitl <leveiiait toujours plus rigoin’cux; leschevaux mouraient dans les 
bivouacs, de faim et de froid: 


tous les jours il en res¬ 



tait où l'on couchaif 
Les routes étaient 
comme des mi¬ 
roirs; les chc“ 
vaux lombaicnt 
sans pouvoir 
se relever. 

Nos soldats 
exténués n'a- 
vaîcnl jdus la 
force de por¬ 
ter leurs ar¬ 
mes; le canon 
de leur fusil 
prenait après 
leurs mains par 
la force de la 
gelée. Il y avait vingt-huit 

degrés au'-dessous de zéro. Mais la garde ne ejuitta son sac et son fusil 
qu’avec la vie, l*our vivre, il fallait avoir recours aux chevaux qui tombaient 


sur la glace; les soldats avec leurs couteaux fendaient la cuisse pour en 
prendre îles grillades, qu'ils faisaient rôtir sur <lcs charbons quand ils 
trouvaient du feu. Sinon, ils les dévoraient toutes crues. Ils s’ôtaient repus du 
cheval avant (pi’il mourfit. d’nsai aussi de celle nourriture, tant que les 
chevaux purent durer, dusqu'à Vilna, nous faisions de petites joui'iiées avec 
l'Empereur; tout son état-major marchaiI sur les côtés de la i‘outc. Dans 
l'armée, toute démuraliséc, on niarehaît comme des prisonniers, sans armes et 
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sans sacs. FMas de discipline, plus d'humanité les uns ])our les autres! Chacun 
marcluiît pour son compte; le sentiment de rhumanité était éteint clicz tous 
les hommes L on iVaurait pas tendu lu main à son père, et cela se conçoit. Celui 
qui se serait baisse pour prêter secours à son semblable iTauraitjJu se relever. 
Il fallait marcher (iroit, laîre des grimaces pour empccher que le nez et les 
oreilles ne se gelassent. Toute sensibilité et iuiinaiiité était éteinte chez les 
hommes ; jiersonne même ne murmurait contre l'adversité. Les hommes tom¬ 
baient raiiics sur la route, Sî par hasard on trouvait un bivouac de malheureux 
qui se dégelaient, sans pitié les arrivants les jetaient de côté et s'emparaient 
de leur feu; ces malheureux gisaient sur la neige, il faut avoir vu ces horreurs 
[)our le croire. Je peux certifier que la déroule de Moscou tenait plus de 
quarante lieues de route, sans sacs ni fusils. C’est à Vîlna (jue nous éprou¬ 
vâmes le plus de souffrances. Le temps était si rigoureux, que les hommes ne 
pouvaient plus le supporter; les coiLeaux gelaient. 

Dans ce temps lugoureiix, je fus envoyé près du général chargé do la 
conduite des trophées de Moscou pour les faire renverser dans un lac, adroite 
do notre route. En même temps, on livra le trésor aux traînards L Cos 
malheureux se jetèrent dessus et onfoncèrent les haiTiques; les trois quaiTs 
gelèrent près de leur pillage. Leurs lardcaux étaient si lourds, qu'ils tombèrent. 
J’eus toutes les peines du monde à rejoindre mon poste ; je le dois à mon 
cheval déferré, qui ne glissait pas. Je suis certain que l’homme dans l’état <le 
faiblesse où i! se trouvait n’était [)as capable de porter cinq cents francs; Moi, 
je possédais sept cents francs d'économies dans mon portemanteau. Mon 
cheval se couchait tant il était faible. Je m’en aperçus, cl prenant le sac, je 
vais trouver mes vieux grognards dans leur bivouac, et leur propose de me 
débarrasser de mes sept cents francs. * Donnez-moi vingt francs d’or, je vais 
vous donner vingt-cinq francs. !» Tous s’en lirent un plaisir, et je fus débar¬ 
rassé, car je les aurais laissés sur place. Toute ma fortune sc montait donc 
à quatrc-vingt-lrois napoléons c[ui me sauvèrent la vie, 


A Smorghoni, rEmpcrcur fit scs adieux, avant de quitter l’armée, à ceux 
des chefs qifil put réunir avitour de lui. il partit a sept heures du soir, 
accompagné des généraux Duroc, Mouton et Caulaîncourt. Nous restâmes sous 


i. A K.rR3nov, Tcnnciifni []i4iii£C^ ctïiU rtuMrc-viiigl-qiuilorzc rnïElc A ViLnn. on rien 

Situa l'éiierj^ie ûL la prütliile trnn iilfieior ^.lÈontîtnLi {ltRi;En.pç mp (|ilî pbça, 5nr shui (r^iirean i^uRlre ecnl 
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La déroute de Moî^cou tenait plus de quarante lieues de route. 
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le commaiulemcnl du roi de Naples, assez déeuncertés, cae c'est le premier 
soldîii jioui' donner un coup de sa lire ou braver les dangers ; mais on |jeut lui 
reproeber crêlre le liourrean de notre cavalerie. Il tenait des divisions toutes 
bridées sur les routes, mais toute celte cavalerie mourait de besoin, et le soir 
ces malheui'eux ne pouvaient plus se servir de leiii's chevaux pour aller au 
foui'rage. Pour lui, le roi de Naples avait vingt a trente chevaux de relais, et 
tous les matins il partait avec un cheval frais; aussi c'était le plus beau cavalier 
trEuz-ope, mais sans prévoyance, car îl ne s'agit pas dVVlre un intrépide soldat, 
il faut ménager ses ressources. Et il nous perdit ( je l'ai entendu dire au 
maréchal Davout) <|uaraiite mille chevaux de sa faute. De blâmer ses chefs on 
a toujours tort, mais rEmpcrcui' pouvait faire un meilleur choix. Il se trouvait 
à notre tète deux guerriers rivaux de gloire, le maréchal Ney et le prince de 
Beauliurnaîs, qui nous sauvèrent des plus grands périls par leur sang-froid et 
leur courage. 

Le roi de Naples sc porta sur Vilna; il y arriva le 8 décembre, et nous 
le 10, avec la garde. Nous arrivâmes le soir aux portes de la ville, barricadées 
avec de fortes pièces de bois; il fallut des elTorts inouïs pour pénétrer. Je 
me trouvais avec mon camarade dans un collège bleu chauiïé. Quand je 
fus trouver mon géiiéi^al [>oiir prendre ses ordres: * ïcnez-vous pretà<piatre 
heures du matin pour sortir de la ville, dit-il, car rennemi arrive sur la hauteur 
et nous sellons hombaixlés au jour. Ne perdez pas de temps. » Uentré dans 
mon logement, je me prépare pour partir i je réveille mon camarade, qui 
ifentendait pas de celte oreille; il était dégelé et préférait rester au [pouvoir 
de rennemi. A trois heures, je lui tlis : « Partons! — Non, dit-il, je reste. — 
Eh bien, je te tue, si tu ne me suis pas. — Eh bien, luc-moi! >> -le tire mon 
sabre et lui en appli<|iLe do forts coups en le forçant à me suivre. Je faimaîs, 
ce lirave camarade, je zic voulais pas le laisser à rennemi. 


Nous fûmes [irêls à partir au moment où les Russes forcèrent la porte de 
Vitepsh; nous n'eûmes que le temps de sortir. Ils commirent des horreurs 
dans la ville, tous ces malheureux eouchés dans leurs logements fui'cnt 
égorgés: les rues étaient encoinbrées de cadavres iVançais. La les juifs furent 
les bourreaux de nos Français. Heureusement que l'intré[>ide Ney ari'éta le 
désordre. Les ailes droite et gauclie de l’armée russe avaient dépassé la ville, 
et nous regardaient passer; avec ï|uel(jues coups de fusil, on les arrêta, mais 
la déroute était complète, Arrivés à la montagne de Vilna, le désordre était à 
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son coinijlc. Tout le materiel lIü raniiee et les voitures île l'Empereur restèrent 
au pied ; les soldats se chargèrent de vaisselle plate; toutes les caisses et les 
lonncaiix furent défoncés. Que de hutiiî resta sur la place! Non^ nulle fois non, 
on ne peut voir un pareil tahlcaiu 

Nous mai’cliâmes sur Kowno, que le roi de Naples atteignit le 11 décembre 
à minuïl; il eu parti! le Idà ciiKj lieures du matin cf se poida sur (ùiinbînnen 
avec la garde. Malgixî les eiïorts du maréclial Ney, secondé fiar le général 
(Tcrard, Kowno ne tarda pas à tomber au pouvoir des Russes. La retraite était 
urgente; le maréchal Ney rellectuaà neuf heures du soir après avoir détruit tout 
cer[iu restait en matériel d'artillerlej en approvisionnements^ et avoir mis le fen 
aux ponts. Je puis dire, à la louange du maréchal Ney, qu'il maintint rennemî 
à Kowno par son intrépidité ; je l’ai vu prendre un fusil avec cinq hommes et 
faire face à rennemî h A de pareils hommes, la patrie peut être reconnaissante. 
Nous eûmes le bonheur d’étre sous le commandement du prince Eugène, qui 
lit tous scs efforts pour réunir nos débris. A K<cnigsberg, nous trouvâmes vies 
factionnaires prussiens <[ui insuitaicnl nos iiiulheureux soldats sans armes; 
toutes les portes leur étaient fermées; ils mouruîeni sur le pavé de froid et 
<lc faim. fie me portai de suite avec mes deux camarades â l’hôtel de ville ; 
personne ne pouvait a[>|îrocber; je fis voir ma décoration, mes épaulettes, et 
Tou me fit passer par la croisée; on me donna trois billets de logement, el 
nous fûmes dans le meilleur. On ne nous [Uirla de rien; on se mit à nous 
regarder. Ils étaient à dîner. Voyant ce sang-froid de leur part, je Lire vingt 
francs, et leur dis : « Faites-nous donnera manger, nous vous donnerons vingt 
francs par jour. — Ça suffit, dit le maître. Je vais vous faire allujner un poêle 
dans cette chamlire, vous faire mettre de la paille et des draps. ^ 

On nous servit un |>otage de suite, et on nous donna à mangci' pour treide 
francs par jour, non compris le café (un franc par homme). Ce Prussien eut la 
bonté de loger nos chevaux el de leur faire donner leurs rations. Los pauvres 
bêtes idavaient pas mangé de foin et d’avoine depuis Vîlna; comme elles étaient 
lieureuscs de pouvoir mordre dans une botte de foin! Et nous, bien heureux de 
coucher sur la paille, dans une chambre chaude! 


Je fis venir de suite un médecin et un bottier pour visiter mon pîed gauche 

1. I^Ltail :l l:i Eiiàii 4 H CLT.iitl^ ir^LrAiii^hus une pnli^siMlù nvsc litiiiinicâ ciiiiièUnÈLcnl 

eji crlfi licüircs le ihi |nnil ik 
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(jui avait clé gclc. îl fallait consulter le médecin ponr me laire faire une botte. 
îl fut décidé de m’en faire une, fourrée eu lapin, et d y laisser mon pied en 
[)rison api^ès avoir fendu la botte pour me panser : « Faites la botte cotte unit, 
dis-joj je vous donne vingt francs. — Demain, à huit heures, vous 1 aiirciî. » de 
gardai donc mes hottes* Le lendemaîn, arrivèrent le nukieein et le bottier; 
Cülaî-ci fendit ma botte, et on vit le pîcd d’ini nouveau- 



né; plus d'ongles, plus de peau, mais dans un état 
partait. —Vous ôtes sauvé, » me dit le médecin. 

Il fait appeler le maitre et son épouse : 

« Venez voir, leur dit-il, un pied de 
poulet. Il me faudrait du linge pour 
rcnvclûp])er. « lis donnèrent de 
bonne grâce du linge fin 
et bien blanc; mon pied 
fut remis dans ma Imtte 
bien lacée, de demande 
au médecin : « Combien 
vous faut-il? — 
de suis payé, me 
dit-il, ce sei'viee 
ne se paye pas. — 

Mais.... “ Pas 
de mais, s'il vous 
plaît. » 

de lui tendis 
la main. de vais 




vous donner, ajouta-t-il, 

un moyen de vous guci^ii'. Votre pied va craindre le fi'oid et la chaleur; ne 
le mettez pas à Fair, il faut qu’il reste longtemps comme il se trouve; mais, 
si vous pouvez arriver à la saison des fraises, vous en écraserez plein un plat 
contenant deux à trois livres, et vous en ferez une coin [presse autour de voü'e 
pied. Vous coniLniicrez ainsi pendant la saison des fi'aises, el jamais vous ne 
sentirez de douleurs* — Je vous remercie, docteur. — Et vous, monsieur le 
bottier, voilà vingt francs. — Pas du tout, me dit-ÎL Mes déboursés seulement, 
s'il vous plaît. — (ioudjien ? lui dis-je. — Dix francs. — Mais vous vous êtes 
entendus tous les deux. — Eh bien, dirent mes deux camarades, prenons un 
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punclî au Hmin. — Non, dirent-îls, le temps est ]ïrééîéiix, nous rentrons. 
Adieu, liravos Français, » 

Je suivis rortlonnance <îu médecin, et jamais je ne nFen suis ressenti; mais 
ecia me coûta douze francs de fraises* 


Je fus au palais prendre les ordres du comte Montbyon; je trouvai là le 
prince Eugène et le prince lierfhîcr. Le comte Monthyon dit au ministre de la 
guerre : « Je désire avoir pour aide de camp le vaguemestre (]ontanr, et pour 
le reinpiacerj le lieutenant Coignet; c'est un lion serviteur. J’ai besoin de lui 
pour faire disparaître toutes les voitures nuisibles à Farmée. 

Le miiiislre me nomma de suite vaguemestre du quartier général, le 
28 décembre 1812. Je ne craignais plus de passer dans la ligne* Nous restâmes 
(quelques Jours à Kceiiîgsberg pour réunir tous les débris de cette grande armée 
réduite à un petit corps. Nous nous mîmes en marche sur Berlin, qu'il fallut 
évacuer promptement [)OQr nous retirer sur Magdebourg. Là Farmée prit une 
petite consistance. Sur FEllic, le prince Eugène réunit Farméc dans une belle 
position ; il avait tout prévu* Soins et attentions, rien ne manquait; il ne dormait 
pas. Les vivres se distribuaient la nuit; il veillait à tout, il n'était pas trois 
jours sans se porter aux avant-postes pour reconnaître l'ennemi, et leur 
souhaiter le bonjour pendant trois mois, avec huit pièces de canon, quinze à 
seize mille hommes d’infanterie, sept à huit cents de cavalerie. La petite 
frottée donnée, il commandait lu retraite, marchant toujours le dernier; jamais 
il ne laissait un soldat derrière lui* Et toujours gracieux! Quel Joli soblat 
au champ d'honneur! Il se maintint pendant trois mo^ssans perdre de terrain* 

Je reçus la lettre suivante : « Je vous envoie ci-joînt un exemplaire du 
MonUeur qui contient les dispositions prescrites par FEmpereur pour les 
équîj)agés de Farmée. Le prince vice-roi sc ])ro[iOse de faire un ordre du 
jour a cet égard, mais en attendant vous devez vous occuper de prévenir 
les personnes qui ne peuvent plus avoir de voitures que, le 15 de ce mois, 
elles seront brûlées* 

* Signé : Xf (jénérai de âivmon; chef d'éiu(-mujm’ dtf mujur 

« O' -Moxtiivon. » 

fie me rends chez mon général, et je dis ; Voilà un ordre sévère, 
mon général. — Je vais débarrasser Farméc de ses entraves. Pas de grâce 
pour personnel Je vous donnerai des gendarmes, et toutes les voitures qui 
n'auront pas de plaque, vous les ferez briller. Je les tiens, ces pillards d'armée; 
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vais rçprt'iuli'C leurs chevaux volés et les remettre il notre artillerie,—Vous 
ùtos le maître (Fagir, Cette mission sera orageuse pour moi, — Je suis là pour 
vous seconder. Qu'ils viennent se plaindreî Je les recevrai. laiissez-leur les 
cîievaux de bat; et le reste, vous le remettrez à 1 artillerie* Allezî le prince 
compte sur vous. » 

Je i'cçiis Tordre de Paire Paire les plarpies de fer-ldanc avec écusson pour 
tous ceux qui avaient droit de conserver leurs voitures; leurs noms et (jualites 
devaient être sur les plaques, ainsi que leur rang dans l'ordre de marche. Ces 
plaques coûtaient trois Primes. Le vice-roi ir était ]ms exempt de cet ordre* Je 
n'eus que le tem[)S nécessaire do l'aire jïoscr toutes mes [ïhujues avant de 
partir; je me disais : « Je vais joliment débarrasser l'armée* w 


























































































































HUITIÈME UASUEIt 


Je smis imiTimà capiltiiiHu ’ rampgnus titï lîil^ Pt do 
Los udîeux de Foiitiiiiiolj!tint. — Ma visilo :ï floiiioinitiiorsH 


Le général faisait part, tous les jours, des nouvelles de Paris et de 
i'arméc fjiron mettait sur jiied, L Empcrcur arriva dans le liul d’opérer sa 
jonction avec le vice-roi, maïs il fut trompé dans son attente; les Lusses 
et les Prussiens furent au-devant de lui à niarclies forcées, nous laissant 
tranquilles dans notre camp. Ils longèrent notre gauche sans être aperçus, 
atteignirent FF^mpereui', et lui livrèrent bataille- Loi^qu’il se vit atUupié, 
il fit ses dispositions de défense, et en meme temps fit partir un de scs 
aides de camp a toute liridc pour informer le prince P]ugène qu’il éfail aux 
prises* Oe!ui-d prit les ennemis en flanc; ils furent forcés de battre en 
retraite sur la route de Lutzen. l/armée conlinna sa marche sur Leipzig; 
le corps du maréchal Nev foianait favant-garde. L'est le 2 mai qu’eut lieu 
la bataille mémorable de Lulzen, dont le succès fui dii à riid'antcric française, 
et principalement à la valeur de nos jeunes conscrits, malgré Tabsence de 
toute cavalerie. On ne peut so faire une idée de racharnement de nos 
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troupes. Devant Liihen, tous les blessés étaient emportés par de jeunes 
garçons et de jeunes filles. Trente couples au moins allaient de la ville au 
champ (le bataille, et revenaient avec leur pénible fardeau pour retourner 
de suite. J’ai vu ce trait, il ne doit pas être passé sous silence; ces garçons 
méritaient des lauriers, et les filles des couronnes. 

Quant aux équipages de rarmée, je les faisais parquer d'après Tordre 
reçu, avec une forte escorte de gendarmes d’élite, et tous les piqueurs; 
TEmpereur me faisait prévenir pour rejoindre le soir. Je faisais toujours 
former le cariai, tous les chevaux en dedans, ot les voitures se touchant 
de manière quai était impossible à reniiemi de pénétrer* 

Le 8 mai, Tarmée entra vers midi à Dresde. Le 12, l'Empereur fut 
à la rencontre du roi de Saxe revenant de Drague oii il s’était retiré, 
et le conduisit jusqu’à son palais, au son des cloches et au bruit du 
canon. 

Avant (Tarriver à Dresde, je reçus l'ordre de me porter au passage 
du poiil avec mes gendarmes pour ne laisser passer que les équipages des 
états-majors ainsi que les cantines apparlcnanl au corps. Tout le reste fut 
dételé sur-le-ehiim[>, et les chevaux mis de colé. Ce qu'il y avait de curieux, 
c’était do voir les sergents-majors à chevaL Je faisais descendre ces 
messieurs. J’avais ainsi des chevaux tout barnaehés, sans compter les 
voitures attelées de Ixeufs. Je fis conduire deux cents chevaux à Tarüllerie, 
(jul eut le choix; la cavalerie eut le reste; les bœufs furent envovés au 
grand parc. Messieurs les juifs me montraient de- l'or pour les prendre; 
mais, moi, de suite, je leur détachais un coup de jilat de sabre sur le 
dos : fl Va porter cela à la cuisine ! » 


Je fis si bien mon devoir (pie ça fit du bruit dans le cabinet du ministre 
|>rincc Berlhîer, mon général Monthyon présent : « Ce vieux grognard fait 
marcher tout le monde à pied, dit-il.^—li se peut, mon prince, mais il fait 
conduire les chevaux à l’artillenc. — Eh bien, Je le nomme capitaine à 
Tétat-major général de l'Empereur, et il continuera scs fonctions, 

Le soir, je rentre avec mes gendarmes à Tliôtcl, près de mon général. 
Il se mit à rire : « Eh bien, avez-vous fait une bonne journée? — Oui, mon 
général, j’ai envoyé de bons chevaux à Tartillerîe. — Allons dîner! » 

Et, se mettant à table, il dît : « Capitaine, nous monterons à cheval 
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domiiin, — Mius, mon vous dites : « Capitaine,.. » — Oui, voilà la 

lettre du ministre; il vient de vous nommer sur le rapport f|UC je lui ai 
fait (le vous; vencu cjnhrasseï" voti’e général. Et voilà votre nornlriation, en 
attendant votre lettre do service. — Combien je suis lieureux ! — Vous restez 
toujours près de rEm|jei‘CUi% tàebez de vous [ïrocurer (îe suite des épaulettes 
de capitaine,—^ Mais, générai, commcnC? — d'ai fait donner permission à un 
passementier de s insUdler <luns la grande rue. —Je vais le trouver, si vous 
me le permettez. — Allez, mon braven — Mon général, dans la joie d'étre 
capitaine, j'ai oublié de vous dire que j’uvais renvoyé deux paysans de Eutzen 
avec leurs voitures et leurs chevaux; ils s'étaient mis à genoux; et je leur 
ai demandé de quel pays ils étaient : De Lutzeii, » mhnit-iis répondu, Je 
leur ai dit alors : » Rb bien, je vous accorde votre demande pour récompenseï^ 
la bonne action des jeunes gens et des jeunes lilles do votre endroit qui 
ont ramassé nos blessés. Vous pouvez choisir les meilleures voitures à la 
place des vôtres, et prendre des chemins de traverse pour vous rendre 
chez vous. Vous devez cela aux bonnes actions de vos jeunes gens... Ai-je 
bien fait, mon général?—-Je rendrai conipte au ministre de ce fait; je vous 
en loue. Mais les autres voitures? — Je ne les ai pas brûlées; je les ai 
laissées au profit delà ville. Voilà, mon général, nia conduite. J’ai pris cela 
sous ma responsabilité.—Vous avez bien fait. » 

Le lendemain, je parus à talilo avec mes belles épaulettes qui m’avaient 
coûté deux cent vingt francs, et de belles torsades à mon chapeau. » Ah! 
cela, c*est du beau, me dit-on; c'est absolument les épaulettes de la 
garde. « 


Le 19 mai, TEmpereur se porta devant Bautzen, et s'y pi'épara à une 
bataille. Le 1^0 mai, la canonnade s’engagea à midi et dura cinq heures sans 
interruption. Deux heures après, la bataille recommença sur une plus large 
échelle. Le lendemain 21 mai, renneiul opéra sa retraite vers six heures 
du soir. Le âiï mai, à quatre heures du matin, Tannée se mil en marche 
pour suivre Tcnnemi; les Russes furent enfoncés par la cavalerie de Latour- 
Maubourg après un combat meurtrier; le général de cavalerie Bruyère eut 
les jambes emportées par un boulet de canon. Comme nous étions à la 
poursuite des Russes sur la grande route, il part deux coups de canon sur 
notre coté droit. L'Empereur s’arrête, et dit au maréchal Duroc : \a voir 
cela. Ils arrlvèrenl sur une hauteur, et le maréchal fut frap[ïé d'un boulet 
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par ricochet: le général tlu génie qui était avec lui moiirnt sur le coup. 
l>urt>c ne survécut que <|uelqiies heures. L'Enipercu!' ordonna (juc la garde 
s’aiTotat. Les tentes du quartier impérial furent dressées dans un champ sur 
la droite de la route. Napoléon entra dans le carré de la garilc, et y passa 
le reste de la soirée, assis sur un tabouret devant sa tente, les mains 
jointes, la tète baissée* Nous étions tous là autour de lui sans bouger; 
il gardait le plus morne silence* « lAaiivre homme ! disaient les vieux 
grenadiers, il a jserdu scs enfants. » 

Lorsque la nuit fui tout à fait close, rHmpcrcur sortît du camp, 
accompagné du ])rince de Neuchâtel, du duc de Vicence et du docteur 
ivaii; il voulut voir Duroc et l'enibrassci' une dernière fois* tientré au 
camp, il se mil à se pminener seul devant sa tente; personne n osait 
l'ahorder; nous étions tous autour de lui, l orcille basse* 

Un a rniistice fut conclu le 4 juin* L'Empereur repartît iminédiatemeiit 
j>our Üresde, où il s'occupa avec activité des préparalifs d'une nouvelle 
campagne* Le K) août, ramiisticc fut rompu. Les armées coalisées formaient 
un effectif de [dus de huit cent inillc combattants; les forces qu'on était 
en niesnre de leur 0 [>poscr ne s'élevaient pas au delà de trois cent douze 
mille hommes. i*lusieurs engagements, dans lesquels rennemî pci'dil sejd 
mille hommes, eurent lieu dans les trois journées des 21, 22 et 23 août. 


L Empereur reçut à cette époque des nouvelles de Dresde, qui 
rohligèrenl à y revenir précipitamment* Le corps du maréchal Goiivion 
Saint-Cyr restait seul chargé de la défense de Dresde. Les coalisés, qui 
ignoraient le retour de Napoléon, attaquèrent le 20 août, à quatre hernies de 
l'après-midi. L'ennemi fut rejîOiissé; il perdit quatre mille hommes et deux 
mille prisonniers dans la première journée; les Français eurent environ 
trois mille hommes hors de combat; mais cinq généraux de la garde furent 
blessés. Le lendemain 27, on ordonna Fattaque; la jduie tombait par torrents, 
mais Félan de nos soldats n'en fut pas ralenti. IFEmpereur présidait à tous 
les mouvements. 8a garde était dans une rue sur notre gauclie, et ne 
pouvait sortir de la ville sans être foudroyée par une redoute défendue 
par huit cents hommes et quatre pièces de canon. 

Il n'y avait pas de temjjs à perdre; leurs obus tombaient au milieu de 
la ville* L'Empereur fait venir un capitaine de fusiliers de la garde, nommé 
Gagnard (d'A vallon). Ce brave se présente devant l'Empereur, la figure un 


1 




















Napoléon entra ûi\n% le carré de la garde et y passa le reste de la soirée, 
assis devant sa tente, les mains jointes, la tète baissée. 
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pou de travers. »- Qifas-tu à la joue?’ — Cest mou pruneau, Sîrc- — Ali! tu 
cliu[uesV — Oui, Sire. — Prends ta compagnie, et va prendre celle redoule 
(|ui me gàne. — Ça sid’fil. — Tu marcheras le long des palissatles par le 
naiic, ensuite cours dessus.-Qu’elle soit enlevée de suite î s 

Mon bon camarade jiart au pas de course par le flanc droit. Ari'ivée 
à cent pas de la barrière de la redoute, sa compagnie fait halte; il court 
à la barrière. L'officier qui tenait la barre des deux portes, le voyant seul, 
croit qidü va se rendre, et ne bouge pas. Mon gaillard lui passe son sabre 
au travers du corps, et ouvre la barrière; sa compagnie, en deux sauts, est 
tians la redoute, et fait mettre bas les armes. L'Empereur, qui suivaîl le 
mouvement, dit : ^ La redoute est prise. » La pluie tombant par torrents, 
ils SC rendirent à discrétion, et inen gaillard les ramena au milieu de sa 
compagnie. 

Je cours près de mon camai^ade (car jk>us sortions de la meme compagnie), 
je Teml^rasse, le prends [>ar le bras et le conduis à LEmpereur, qui avait 
fait signe à Gagnard de monter près de lui : « Eh bien, je suis content 
de toi. Tii vas passer dans mes vieux grognards; ton premier lieutenant 
sera capitaine; ton sous-lieutenant, lieutenant, et ton sergent-major, sous- 
licntenant. Va garder tes prisonniers. » La pluie tomlmit si fort que le 
chapeau de TEiiipereur lui toinhait sur les épaules. 

Sitôt la redoute prise, la vieille garde sortit de la ville, et vint prendre 
sa ligne do bataille; toutes nos troupes étaient en ligne dans des bas-fonds, 
et notre droite apjmyée sur la route de Fi'ancc. L'Empereui" nous fit partir 
à trois pour porter des ordres sur toute la ligne pour rattafpie. Je fus 
envoyé à la division de cuirassiers; arrivé de ma mission, Je rentre près de 
TEmpereur. Il avait dans sa redoute une très longue lorgnette sur pivot, 
et à chaque instant il regardait dedans. Ses généraux regardaient aussi ümdis 
([ue, avec sa petite loi'gnette à la main, il voyait les grands moiivements. 
Notre aile droite gagnait du terrain, nos soldats étaient maîtres de la route 
de Fraiicp, et rEmjiereur prenait sa jjrise de tabac tlaiis la poche de sa 
petite veste. Tout d’un coup, jetant ses regards sur la Imnteur, ü se met 
à crier ; « Voilà Moreau î Vovex-Ie en habit vert, à la tète d’une colonne, 
avec les empereui’s. Canonniers à vos pièces! Pointeurs, jetez un coup d'œÜ 
dans la grande lunette. Dèpcchez-vous. Lorsqu’ils seront à mi-côte, ils seront 
à portée. » La redoute était armée de seize pièces de la garde; leur salve 
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fit trembler tout le monde, et TEmpereur avec sa petite lorgnette dit : 

Moreau est tombé! ■f> 

Une cliarge de cuirassiers mil Ja colonne en déroute et ramena rescorie 
du général, et on sut cjue Moreau était mort. Un colonel, fait prisonnier 
dans la charge des cuirassiers, fut interrogé ])ar notre Napoléon en présence 
du prince Berlhier et du comte Montliyon; il dit que les empereurs avaient 
voulu donner le commandement à Moreau et (ju'il Tavait refusé, avec ces 
paroles : « Je ne veux ]>as prendre les armes contre ma patrie. Mais vous 
ne les l>attrez jamais en masse* 11 faut vous diviser en sept colonnes, ils 
ne pourront faire Lélc à toutes; s'ils en écrasent une/ les autres marclicront 
en avant. » A trois beni‘es de raprés-midi, rciinemi préci]>itait sa retraite 
par des chemins de traverse et des défilés presque impraticables* Cette 
^ictoi^e fut mémorable, mais nos généraux n on vouhiient plus. J’avais 
mon couvert au grand état-major, et j'cnlcndais des propos de toutes les 

manièi'es* On blasphémait contre rEmpereur : ^ C'est un ., disaient-ils, 

qui nous fera tous périr. « 

J'en fus pétrifié; je me dis : « Nous sommes perdus, » Le lendemain 
de cette conversation, je me hasardai de dire à mon général : « Je crois que 
notre place Ti’cst plus ici, que c’est sur le Rhin qu'il faudrait nous porter 
à marches forcées.— J’approuve votre idée, mais l’Empereur est têtu; 
personne ne peut lui faire entendre raison. » 

L'Empereur poursuivit Tarmée ennemie jusqu’à Pirna;mais, au moment 
d'entrer dans cette place, il fut pris de vomissements causés par la fatigue; 
ils l’obligèrent à revenir sur Dresde, ou le repos rétablit sa santé en peu 
de temps. Le générai Vandamme, sur lequel TEmpereur comptait pour 
arrêter les dobrîs de rariiiéc ennemie, s'étant aventuré dans les vallées de 
Tœplitz, se fit écraser le 30 août. Cette défaite, celles de Macdonald sur la 
KaUbach et d’Oudinol dans la plaine de Grosbeeren, firent perdre les 
fruits de la victoire de Dresde. Le 14 septembre, on reçut la nouvelle de 
la défection de la Bavière, qui fit diriger nos forces sur Leipzig; l’Empereur 
V arriva dans la matinée du 13* Le 1(5 octobre, à neuf heures du matin, 

fc. 1» j' 

l’armcc ennemie commença l'attaque, et aussitôt la canonnade s’engagea 
sur toute la ligne* Cette première journée, quoique marquée par de sanglants 
engagements, laissa la victoire indécise. 

Pendant la journée du 17 octobre, les deux armées restèrent en 
présence sans se livrer à aucun acte d’iioslilité. Le 17, à midi, EEmpereur 
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m’envoya par un aide de camp Tordre de partir avec la maison composée 
de dix-sept aLlela^es et de tous ses pltfiieurs, avec le trésor et les cartes 
de l'armée. Je traverse la ville, j'arrive sur le champ de bataille, ù gauche, 
près d'un grand enclos bien masqué. J’avais Toixirc de ne pas bouger. Me 
voilà établi, les marmites au feu. Le lendemain, 18 octobre, de grand matin. 



Tannée coalisée prit encore Tinitlativc. Je voyais de ma position les divisions 

françaises se jiortcr en ligne sur le champ de bataille. Je découvrais 

toute rétendue du front <le bataille; de fortes colonnes autricbieiines 

ilébusqliaient des bois et ma reliaient en colonnes sur notre armée. Voyant 

une forte division d'infanterie saxonne marclier sur Tennemî avec douze 
¥■ 

pièces de canon, je donne Tordre à tous mes hommes de manger leur 
soupe et de se tenir [ircts à partir. Je pars au galüji sur la ligne, suivant 
le centi'e de cette division; mais les voîlà qui tournent le derrière à l’ennemi 
et tirent à tontes volées sur nous. 

J’étais si bien monté que je pus rejoindre mon poste que je ivaurais 
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])as <lù Une fois <le retour, favnis repris mon sang-froid et je dis 

aux piqueurs ; « A cheval de suite pour retourner à Leipi^ig! ï> Deux minutes 
api’ès, un aide (îe camp arrive au galop : « Parte/ de suite, capitaine* 
Portez-vous derrière la rivière, c’est Tordre de TEniperour. Suivez les 
boulevards et la grande chaussée* » 

Je [)ars en [)laçan1 le premier piqueur a îa tète de mes attelages. Près 
du boulevard, je trouve une jiièee de canon attelée ^le qiiati'o chevaux et 
deux soldats: «Que faites-vous là? » leur criai-je. Ms me (lisent en italien : 
n Ils sont morts (les canonniers). — Mettez-vous à îa tète des voitures. 

1 f 

Je vous sauverai* Allons î au galop, prenez la tète î » Je me trouvais 
fier dhivoir cette pièce poiii' ouvrir ma nmrebe. Une fois sur le premier 
boulevard, je donne Tordre de pas se laisser couper, mais là le plus grand 
péril nous attendait. Arrivé sui' le second boulevard, je vais me faire donner 
<lu feu k un liivouac au bas coté de la promenade; ma pipe ivcst pas plutôt 
allumée qu'un ol)US tombe près de moi. Mon cheval fait un saut; je ne 
perds pas Tèquilibre, mais voilà les Imuîets qui traversent mes voitures. 
Un vent terrible régnait; je ne pouvais pas maintenir mon cîiapcau sur ma 
tète* Je le prends, je le jette dans la première voiture. Tirant mon sabre 
et me portant le long des attelages, je criais i « Messieurs les jnqueurs, 
maintenez vos postillons; le premier qui mettra pied à tciTC, il faut lui 
brûler la cervelle. Vos pistolets au poing! Quant à moi, le pi-emier qui 
lioLige, je lui fends la tète; il faut savoir au besoin mourir à son poste. 
Sauvons les voitures de notre maître* w Deux de mes piqueurs avaient été 
atteints; la mitraille avait enlevé deux boutons à Tun et [jercé Thabit <ie 
Tautre; jhivais reçu dix boulets dans mes voitures* ^lais un seul cheval fut 
blessé, et je me trouvai tout à lait hors de danger à Tembouchure du 
défilé qui longe les proiuenades et qui reçoit les eaux des marais, sur le 
flanc droit de la ville. 

Il y a là un petit pont de pierre, et il faut le passer pour gagner la grande 
cbaussée qui aboutit au grand pont* Je vois devant moi un parc dhirtîllcrie 
qui enfilait le petit pont; je pars au galop, je trouve le colonel d'artillerie 
qui faisait défiler son parc. Je Taborde : « Colonel, au nom de TEmpereiir, 
veuillez me prêter votre concours pour que je [misse vous suivre, Aol là les 
voitures de l'Empereur, le trésor et les cartes de farmèe. J'ai Tordre 
de les conduire au delà du fleuve. — Oui, mon brave; sitôt que nous 
aurons passé, tenez-vous prêts, je vous laisserai vingt hommes pour vous 
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taire traverser le pont, — Voilà, lui tiis-jc, une pièce de canon quî était 
abandonnée; je vous la remets tout attelée. — Alleiî la chercher, dit-il à 
deux canonniers, je la prendrai. ► 

Je retourne au galop vers mon convoi : «n Nous sommes sauvés, dis-je 
auv piqueurs; nous [lasserons; faites atteler, s Je reste près du petit pont 
et mes voitures arrivent, Sitôt mes premiers l'ourgons enfilés sur le pont, 
je dis aux canonniers : « Parte/ rcjoiiulre vos pièces; je remercie cos 
IJ raves soldats. 

Arrivé sur ce grand déHIé, je ne trouve plus l’artillerie, elle était partie 
au galop prendre position. Je rencontre les ambulances de l'armée cominandécs 



par un colonel de Tétât major de l'Empereur, qui tenait le milieu de la 
chaussée. Mon premier pifjueur lui dit : « Monsieur le colonel, veuillez bien 
nous céder la moilié du chemin. — Je rVai pas fTordre à recevoir de vous. — 
Je vais en raîre part à TolTicicr qui commandé, répliqua le piqueur. —^ 
QiTil vienne, je l'attends! » 

II vient me rendre compte; je pars an galop. Arrivé près du colonel, 
je le prie de me céder la moitié du chemin, o» ï^iiisque vous l'avez cédée au 
parc d'artillerie, lui dis-je, vous pouvez ha en faire appuyer à droite, et nous 
doublerons. — Je n’ai pas d’ordre à recevoir de vous. — Est-ce là votre 
<iernier mot, colonel?—^Out. —Eh bien, au nom de rEmjjereur, appuyez 
à droite de suite, ou je vous bouscule. » Je le pousse du poitrail de mon 
cheval, répétant : « Eail.es appuyer à droite, » vous dis-je. Il veut mettre 
la main à son épée : *« Si vous tirez voire épée, je vous fends la tète. » 
Il appelle à son secours des gendarmes qui <lisent : « Démèlez-vous avec le 
vaguemestre de T Empereur, cela ne nous regarde pas. » Le colonel hesdait 
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néanmoins. Mn retournant vers son ambulance, je fais a[>[iuyer, (lomme je 
passais devant le colonel, il me dit : « Je rendrai compte de votre conduite 
à l’Einjïercur, — Faites votre rapport, de vous attends, et iTirai fju’après 
vous; je vous en donne ma [)aro[e* » 

de passai le grand pont: à gauche est un moulin, et entre les deux 
un gué où toute 1 armée pouvait passer sans danger. Mais cette rivière est 
encaissée et très profonde, les bords sont à pic. de montai sur le plateau 
avec mes dix-^sepl voitures, et fus me placer derrière cette belle batterie 
qui mbivait protégé. Quand la nuit vint, les armées ctaieiit dans la meme 
position ([U au commencement de la bataille, nos troupes ayant repoussé 
vaillamment les attaques île quatre armées réunies. Aussi nos munitions se 
trouvaient-elles épuisées : nous avions tiré dans la journée <|uatre-vingt“ 
([uînzc mille coups de canon, et Ü nous en restait à ])eiue seize mille; 
il était iilipossîble <le conserver plus longtemps le champ de l>atallle, et 
Il fallut se résigner à la retraite. 

A huit heures du soir, TEmpereur quitta son bivouac pour descendre 
dans la ville, et s'établit dans Fauberge des f/e où il passa la 

nuit à dicter des ordres: je rallendais, il ne vint que le lendemain; mais 
le comte Montliyon fui dépêché pour donner des ordres à rartiilerie et aux 
troupes* il me fil appeler : « Eh bien, et vos voitures? Comment vous 
êtes-vous tiré de cette bagarre?—Bien, mon général; toute la maison de 
FEmpereur est sauvée, le trésor et les caries de Farméc; rien n est resté 
eu arrière, j’ai tout sauvé, mais j'aî dix boulets qui ont entamé mes voitures 
et deux piqueurs atteints légèrement. » Et je lui conte mon affaire du défilé 
avec le colonel. 11 me dit qu'il en ferait son rapport à F Empereur. « Restez 
tranquille, ajouta-t-il, je verrai FEmpercur demain matin. Qu'il se présente; 
il devait être sur le cliamp de bataille poui" ramasser nos généraux blessés 
qui sont au pouvoir de renriemi; il va avoir son de l'Empereur. Vous 

étiez il votre [loste, et lui n'y élail pas. — 3laisj général, je Fai mené dur; 
je voulais lui fendre la tête. S’il avait été mon égal, je l'aurais sabre, mais 
j'ai toujours eu tort de lui manquer de respect. — Eh bien, je me charge 
de tout, Allez, mon brave, vous ne serez pas puni; vous étiez autorisé de 
l’Empereur, et lui pas. dugez si j'étais content! 

Sur les deux heures du matin, nous voyons du feu sur le champ de 
bataille : on faisait Imùler tous les fourgons et sauter les caissons. C’étail 
affreux à voir. Le Hl octobre, Napoléon, après une entrevue touchante avec le 
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roi do Saxe el ^vl famille^ s’éloigna de Leijjüig. 11 se dirigea par les boulevurds 
qui conduisent an grand pont du faubourg de Lindenau, el recommanda 
aux officiers du gcnîe et de rartillcrie de ne faire sauter cc ]Jon! que quand 
le dernier peloton serait sorti de la ville, rarrièré-garde devant tenir encore 
vingt-quatre heures dans Leip/ng. Mais les tirailleurs dWugereau d’une part, 
les Saxons et les Badoîs de l'autre, ayant fait feu sur les Français, les 
sapeurs crurent t[ue l'ai'méc ennemie arrivait et que le moment était venu 
pour mettre le feu à la mine. Le pont ainsi détruil, tout moyen de relniite 
fut enlevé aux troupes de Macdonald, de Lauriston, de Régnier, de 
Poniatowski. Ce dernier ayant voulu, (juoique blessé au bras, franchir i’Elster 
à la nage, trouva la mort dans un goull're. Le maréchal Macdonald fut plus 
heureux et put gagner la rive opposée. Vingt-trois mille Français, échappés 
au carnage qui eut lieu dans Leipzig jusqu’à deux heures de raprès-midi, 
furent laits prisonniers; deux cent cinquante pièces d'artillerie restèrent im 
pouvoir de Fennemî, 

L'Empereur arriva à son quartier général, bien fatigué; il avait passé 
la nuit sans dormir; il était tout défait : « Eh bien, dit-il a Moiilhyon, 
mes voitures et le trésor où sont-ils? — Tout est sauvé, Sire. Votre 
grognard a essuyé une bordée sur les promenades. — Fais-le venir! Il a 
eu line alTaire sérieuse avec un colonel. — Je le sais, dit le général. 
— Fais-les venir tous les deux, ipi’ils s’expliquent. J arrive près de 
l’Empereur. Le général conte Taiïaire, Où est ton chapeau? — Sire, je l'ai 
jeté dans une des voitures, je ne peux le retrouver.—Tu as eu des raisons 
sur la grande chaussée? — Je voulais doubler avec les ambulances, et le 
colonel m’a répondu qu’il n’avait pas d'ordres à recevoir de moi. Je lui ai 
dit : .1// /tout de f ttpiitttjez à dndie! Il l'avait fait jiour rarlillerie, 

et il ne voulait pas me céder la moitié du chemin. Alors je l'ai menacé; s’il 
avait été mon égal, je Faurais siibré. 

L’Empereur se tournant vers le colonel : Eh bien, que dis-tu? Tu l’as 

I 

échappé belle. Tu garderas les arrêts quinze jours pour être parti sans mon 
ordre, et si tu rTes pas satisfait, mon grognard te téra raison, Four toi, me 
dit-il, tu as fait ton devoir, va chercher ton chapeau! < 

Apres que l'Empereur eut réuni tous nos débris, l’armée traversa la 
Saale <laîis la journée du octobre. L’Empereur passa la nuit dans un 
petit pavillon, sur un coteau planté de vignes. Le 23, à EiTurt, le roi Murat 
quitta Napoléon pour retourner à Naples. Fendant cette première journée 
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(le marche, le reste des Saxons désertèrent* dans la nuit ainsi c|ue les 
Ravarois; il n’y cul que les Polonais qni nous restèrent fidèles. 1/année 
])artît d’Erfurt le 2o octobre et se [jorta successî veinent sur (ïOÜia et Eu Idc* 
I/Enipereur 5 ayant été informé d’une manœuvre dn général bavai'OÎs de 
Wrède, se dirigea précipitamment sur Hanau. Arrivé devant la foret que 
la route traverse aux a|q>roclies de cette ville, Napoléon ]>assa la nuit à faire 
ses dispositions* Le icrulcniain matin, les bras croisés, il passait devant 
k garde et disait : « de compte sur vous [>our me Taire de la place pour 
arrivej' a Francfort* TencK-vous prêts; il faut leur passer sur le ventre. 
Ne vous embarrassez pas de j>risonniei's; jiassez outre, faites-lcs repentir de 
nous barrer le chemin. C’est assez de deux bataillons (un de chasseurs et 
lin de grenadiers), deux escadrons de chasseurs et deux de grenadiers* Vous 
serez commainlés par Eidant* » Et il sc promenait, parlait à tout le monde, 
mais les traînards n’étaient pas bien reçus* Tout cola se passait dans un 
gi'and bois de sajjîns, qui nous dérol>ail aux regards de rcniiemi; mais nous 
avions affaire à un plus fort que nous : l’armée bavaroise qui nous était 
opposée sur ce jioint comjitait plus de quarante mil le liommes. I/Empereur 
donne le signal ; les chasseurs partent les premiers, les grenadiers 
ensuite. L'ennemi rormait une masse imposante. En voyant partir mes vieux 
camarades, je frissonnais. Les grenadiers a cheval, avec toute la cavalerie, 
font un mouvenienl en avant* Je inc porte vers T Empereur : « Si 
Sa Majesté me perinettait de suivre les grenadiers à cheval? — Va, me 
dit-il, c’est un brave de plus* » 

Que je fus content de ma hardiesse! jamais* je ne lui avais rien 
demandé; je le craignais trop. Nos vieux grognards à pied arrivent sur cette 
masse qui les attcnclait <le pied ferme de Tautre côté d'un ruisseau 
qui traverse la grande route, et ijui reçoit les eaux de marais considérables* 
Nous fûmes un moment entre deux feux; si fenneinî en avait profité, 
il fallait poser les armes. Impossible de manœuvrer, on enfonçait dans 
la bourbe jusqukux genoux. Mais on fiarvient à touimer la position ; 
tes chasseurs se précipitèrent sur les Bavarois épouvantés, qui ne purent 
résister un instant et furent taillés en pièces. Nous arrivâmes comme la 
foudre quand la cavalerie put ouvrir ses rangs, et ce fut le carnage le 

l. 4]i;titâtrc TliUë pour la cavalerie &aM>nue]quj ue quitta noire arm^e dans campagne qu'aprêsavoir 

manitesl^ ses rej^rets d'^lrc forcée an déparL Lea omciiers vlnfcnt solcniicllcaicnt serrer la main Jc& uillrcs. Le com- 
luanilanl Tliirion Tut tûrruiiq de ce falt^ cl le ]'a.L-uiilc clnns ses tu [laj' uu ji>Lirital ilc >lc:lz, te 
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plus upouvaiitablu <|uü j’aie vu de ma vie. Je me trouvais a l’oxtrômc 
^auclic des grenadiers à cheval, et je voulais suivre le cajiitaînc : « Non, 
me dit-iC vous et votre cheval vous n’ètes pas de taille, vous gâiierieK la 
manœuvre. ^ 

J’étais contrarié, mais je me contins. En jetant un coup (Eœil à ma 
gauche, je vois un chemin qui longe le mur de la ville. Hanau est entouré, 
du coté où je me trouvais, d’une murailîe très élevée qui masque les 
maisons* Je m'élance au galop. Un peloton de Bavarois arrivait de 
mon coté, avec iin bel officier à sa tète. Mc voyant seul, il fond sur moi. 
Je m'arrête; il m’aborde, et m’envoie un coup de pointe avec sa longue 
épée. Je lui parc son coup du revers de mon grand sabre (que j’ai encore chez 
moi). Je l'aborde à mon tour, lui coupe la moitié de la tète. Il tombe 
comme une masse. Je prends son cheval par la bride cl pars au galop* Et 
son peloton de faire feu sur moi* <)'arrivai comme le vent près de mon 
Empereur avec un joli cheval blanc arabe ([ui portail sa queue en panache. 
L'Ejnpereur, me voyant prés de lui : Te voilà de retour? A qui ce cheval? 

— A moi. Sire (j'avais encore mon sabre pendant), J’ai coupé la figure à 
un bel officier'* Il était temps, car il était brave; c’est lui qui tu'a chargé. 

— Te voilà niorilé sur un bon cheval; fais préparer toutes mes voitures; 
vous partirez cette nuit pour Fi'ancfert, sitôt le chemin libre. — Nous 
ne jjouiTons passer, ils sont tous les uns sur les autres. — Je vais faire 
déblayer la route de suite. » 

Les aides de camp arrivaient, disant à Sa Majesté : « [..a victoire est 
complète, Et il prenait de grosses jirises de tabac; il eut encore nne journée 
de bonheur. 

Il fit partir tous les traînards pour déblayer la grande route, afin de 
faire jjasser son parc. Je reçus l’ordre de parlir sous bonne escorte; il 
faisait nuit à ne pas se voir, et nous arrivâmes à Francfort dans la nuit 
du D** au t novembre. Sur une grande place, il y avait des jules de beau 
bois qui iiûus firent avoir de bons feux. L’armée fît son entrée à Mayence 
le 3 novembre avec les malheureux déli ri s de cette grande armée naguère 
si florissante* On les logeait dans des couvents et (les églises; ils furent 
atteints d’une fièvre jaune, et on les trouvait morts tous pèle-mèle. Dans 
leurs transports elïrayants, ils nommaient Leurs parents, leurs bestiaux. 
J’eus encore cette pénible corvée à faire, car je fus désigné jiour faire 
enlevei' tous les cadavres des hommes morts dans la nuit. Il fallut 
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prendre tics foi’çata pour les cliarjfer tlatis de grandes charrettes, et les 
corder eoininc tics voitures de foin. Ils voulurent s'v refuser, mais ils 
Purent menacés d'élre iiiilraîJlés; on renversait les morts on mettant la 
voiture a eut, Comme à \[oscoii. e stait ii moi que cette pénible corvée était 
échue; toutes les voitures de rEmpercur étaient jiarties. Que de pareilles 
horreurs no reparaissent jamais 1 


Le |jetiL quartier j^énéi’al so jïorta sur Met/,, et nous restâmes longtemps 
dans cette grande ville; toutes les lrt>u|>ès prirent leurs cantonnements, et 
nous fûmes j)Ius de deux mois dans l'inaction. 

Les colonnes ennemies remoj^talcnt le Itliîn [>our gagner la Champagne 
et la Lorraine. Le "27 janviei^ 1814, le combat <lc Sainl-Di/ier eut lieu; ce 
iVétaîl pas lin combat, mais une vraie bataille, des plus acbarnées. La ville 
fut massacrée par la fusilladoj et Ton pouvait compter dans les fermetures 
des portes et des contrevents des milliers de balles; les arbres dbme petite 
place étaient criblés, toutes les maisons furent pillées, pas un habitant ne 
put rester dans cette ville. 

Les alliés perdirent beaucoup de monde, et furent obligés de se retirer 
pour prendre position sur les hauteurs de Brîeniie; ils occupaient une 
position d’où ils pouvaient nous foudroyer; tous les efforts de nos troujïes, 
à plusieurs reprises, furent repoussés [lar leur artillerie. A force de 
manœuvrer, les terres se délrempèreni; la journée s'avançait, on ne pouvait 
se dtîgagor dans des terres effondrées, Cependant rEmpercur, à cheval près 
irun enclos, se [)réparait à tenter un dernier coup. Le prince Berthier 
voit des Cosaques sur notre droite qui emmenaient une pièce de canon ; 
« A moi! me dit-il; au galop! » Il jiart comme la foudre; les quatre cosaques 
SC sauvèrent, et les malheureuv soldats du train ramenèrent leur pièce. 
A ce moment TEmpereur lui dit : « Je veux coucher au château de 
Brienne; il faut que cela finisse. Mets-toi à la tête de mon état-major, et 
suis mon mouvement, » 

Le voîliï qui [)asse devant sa première ligne; s'arrêtant au centre des 
régiments, il dit : « Soldats, je suis votre colonel; je marche à votre tête, 
O faut que Brienne soit pris* >3 Tous les soldats crient : a Vive FEmpereur! « 
La nuit arrivait, il ii'y avait pas de temps à perdre; chaque soldat en valut 
ijuatrc. La fureur de nos troupes fut telle que FEmpereur ne put les contcnii', 
ils passèi^ent à la course devant Fétat-major. Au pied de la montagne qui 
































Je l'aborde à mon tour et lui coupc la moilic de la tète. 
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fait face au château el a la grande rue tic BrLcnuo, la pente est l'apîtle. 
Il fallait faire des eiïorts inouïs pour atteindre îe l>ut* Tous les obstacles 
sont surmontes. La nuit étant survenue, on ne distinguait plus les eombattants; 
ou était les uns sur les autres, ])aïonnette en avant, Los Dusses amassés dans 
la grande rue furent chassés; nos troujïos de gauche iiioiitèrciM si rapidement 



de leur côté, qu'elles heurtèrent l'étaLmajor du général Blueher; il i)erdit 
beaucoup d'officiers. Parmi les prisonniers se trouvait un neveu do M. de 
Hardenberg, cliancelier de Prusse^ il raconta ijuc, entouré à plusieurs 
reprises par nos tirailleurs, le feldmaréchal n'avait du son salut qu'à la 
défense la plus énergique et à la vigueur do son cheval. 

i/Empercur fit alors faire nu ü-tjfutfhe^ ne s'arrêta pas an eliuteau, et 
[>oiirsnivÎL l'onnerin jusqu’à Mézîères. Comme il était nuit noire, une 
bande de cosaques qui rodait, cherchant quehjue occasion de butin, 
entendit le passage des ehcvauv montés par Napoléon et son escorte. 
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les fit courir; ils se ruèrent ffabord sur un des généraux, qui cria : « Aux 
cosaques f » et se défendit. Un des cosaques apercevant à quelques pas 
de là un cavalier à redingote grise courut sur luî; le général Corbineau 
SC jeta d’abord à la traverse, mais sans succès. Le colonel Gonrgaud, 
(pli causait en ce moment avec ISapoIcofij se mit en défense, et. d'un 
coup de pistolet tiré à iKuit jïortant, abattit le cosarfuo. v\u coup de 
pistolet J nous arrivâmes sin* ces maraudeurs. Il était temps dQ s'arrêter; 
tout le monde était sur les dents et ionilmit de besoin. Vingl-ijiiatre heures 
sans débrider, sans manger: je jniis dire ipie les soldats avaient fait plus que 
leurs forces; un contre quatre. 

De [îrîcnne, rEmpcrcur se dirigea sur Troyes en passant sur la 
rive gauche de T Aube, et nous restâmes trois jours pour nous reposer. 
Le 1" février^ nous retrouvâmes les ennemis à (]liam]ui.ubert; ils reçurent 
une bonne frottée; il nous fallut rétrograder sur la rive droite de EAube, 
au village de la Uothière. La journée de la RoLbière était la première 
bataille rangée de la campagne; nous conservâmes notre clianip de bataille, 
mais rien au delà; nous ne pûmes recommencer le lendemain. Toutefois, 
les coalisés ne juirent se vanter de nous avoir liattiis. Le 11 février, on se 
battait à MontmiraiE 

Partout oh l Empereur se tronvaît, l'ennemi élait battu. Le 12, combat 
de ChâteaU’-Thierry; le 15, combat de Gciinevilliers, Le 17, nous arrivâmes 
à Nangîs, après des marches forcées de nuit dans des chemins de traverse 
pour gagner les têtes de colonne de nos ennemis. Mous poussions devant 
nous des colonnes considérables sur Montereau c'est là cjuc TFlmpereiir 
avait placé un corps d'armée pour les recevoir. Pas du tout; il fut trahi 
par (ïelni fjni les laissa passer, et tout le poids retomba sur nous. Cette 
bataille eut lieu le 18 ; Montcreaii fut dévasté; de tous les côtes les bou^ 
lets tombaient sur cette ville. LTanperçur, furieux île ne pas entendre le 
canon de son armée, dit : « Au galojï l ki Mous étions sur la route de Mangis, 
à gauche de la route de Paris, Arrivé sur une bautenr à gauche de cette 
route, il distingua de cette position ronnemi qui défilait sur le pont de 
Montereau, Furieux de ce contretemps^ il dit au maréchal Lefebvre : « Prends 
tout mon ctat-major; je garde près de moi Monthyon, un tel et un tel; pars 
au galo[); va Femparcr du pont. IfaiFaire est manquée, de vole à ton secours 
avec ma vieille garde. » 

Et nous voilà partis. Descendus au bas de la montagne avec cet intréjjide 
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maréchal, nous arrivAmcs sans être arrêlés; nous tournons à j^auchc par 
quatre sur le pont, vontre k terre, Toute leur arrière-garde n’ctaît ]jas passée, 
En arrivant sur le milieu du pont, une l>rèche large ne fut pas un obstacle 
pour nous, à cause de îa rapidité avec laquelle nous étions eonduils; nos 
cbevaux volaient. iFétais monté sur mon beau cheval arabe pris à la bataille 
de Hanau. Voici un trait ([ui mérite dVTre rapporté. En franchissant celte 
arcade du pont détruit, je vis un boni me a plat ventre le long <lu parapet 
glisser des pièces de bois pour aider au passage. 

Au bout <iu pont, qui est long, se trouve une rue a gauche. Ce faubourg 
étant encombré des voitures de rarrière^garde, nous ne [pouvions passer 
qu’a coups de sabre. Nous balayons tout; ceux <|ui échappèrent à notre 
fureur se fourrèrent sous les fourgons. L’écume sortait de la bouche du 
maréchal, tellement il frappait. 

Arrives sur une belle chaussée qui conduit à Saint-Duier, devant 
une j)laine immense, le maréchal nous fit poursuivre notre cliarge; mais 
l’Empereur, nous voyant engagés dans un péril certain, avait fait poser les 
sacs a un lïataillon de chasseurs à pied pour venir à notre secours. 
Ce jjataillon nous sauva. Nous IVimes ramenés par une masse de cavalerie. 
I.es chasseurs étaient à [>lat ventre le long de la chaussée, et, apres les 
avoir tlépassés, la cavalerie ennemie fut surprise par un feu de file. La 
terre fut joncîiéo de chevaux et d'homines, et nous pilmes atteindre le 
faubourg. Durant la charge, l'Empereur, avec sa vieille garde et son 
artillerie, montait la cote qui fait face a Montercau. En face du pont, sur 
un mur foianant rotonde et garni de l)cUes charmilles, nos pièces en 
batterie foudroyaient les masses dans la plaine. (Vest là que TEmperour 
fut canonnier; il pointait lui-mème les pièces. On voulut le faire retirer : 
fl Non, dit-il, le l)oulet qui doit me tuer n’est pas encore fondu. Que 
ne trouva-t-il là cette mort glorieuse après avoir été trahi par rhomnic 
qu’il avait élevé à une haute dignité ! Il était furieux d’un pareil 
échec. De notice côté, nous rc])assàmes les ponts, et nous reiiionUmes 
près de FEnipereur. « Votre rapidité tians cette cliarge, dit-il, me donne 
deux mille prisonnières. Je vous croyais tous pris, — Vos chasseurs nous ont 
sauvés, » dit le maréchal. 


I 


'I : 


Tétais si content do moi que, mettant pied à terre, j’cmbr'assai mon 
cheval; grâce à lui, j’avais sabre à mon aise. 


C.kr-ITAÜTL CaiÜNET. 
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Le 21, combat de Méry-^nr-Seîne; le 28, combat de Sc:^anrie; le 5 mars, 
combat de Berry - au-Rac, où les Polonais furent vaiiiqucurs des 
cosaques; le 7, bataille de Graonne. Gclle-ci fut terrible; des hâbleurs 
consîdéraldes furent enlevées par les chasseurs a pied tic la vieille 
garde, et par douze cents gendarmes à pied, arrivant d’Espagne, qui firent 
des prodiges de valeur. Le 13 mars, nous arrivâmes aux portes de Beiins 
à la luuG 

d 

Une armée russe occupait la ville, retranchée par des redoutes faites 

avec du fumier et des tonneaux i>Ieii remplis* Les portes de la ville 

% 

étaient barricadées. Près de la porte qui fait lace a la route de Paris, se 
trouve une élévation surmontée d’un moulin a vent. [/Empereur y établit 
son quartier général en plein air, Nous lui ffmes un bon feu; l’on ne 
voyait pas à deux pas, et il était si iatigué de la journée de Craon ne 
qifil demanda sa peau d'ours et s’allongea près du bon feu, nous tous 
en silence à le contempler. Les Russes prirent ravancc à <1 lx heures du 
soir ; ils firent une sortie avec une fusillade é[>oiivantablo sur notre 
gauche; l'Empereur se leva furieux : « Que se passe-t-il pai‘ là? “ (/est 

un Aewvv/, Sîre, lui répond son aide de camp. — Où est un tel? {(/élaît 

un capitaine commandant une batterie de seize pièces.) — Le voilà, 
Sire! » lui dit-on. U approche de rEmpereur : « Où sont tes pièces? 
— Sur la route. —Va les faire venir. — Je ne puis passer, lui dit-il, 

l’arlillerie de la ligne est devant moi. — Il faut renverser toutes 

CCS pièces dans les fossés, il faut que je sois à minuit dans Reims. Tu es 
un... si tu ne perces pas les portes!... Allez, nous dit-il, renversez tout 
dans les fossés. » 

Nous voilà tous partis. Arrivés près des pièces et des caissons, an 
lieu de les renverser, nous les portâmes sur le côté avec tous les canonniers 
et les soldats du train. Tout cela fut fait à la minute, et les seize pièces 
jjassèrent sous les regards de l'Empereur, qui les ^oyait passer, tournant 
le tlerrière à son feu. Elles se mirent en batterie à droite de la route dans 
une belle place, face à la porte. L'on ne voyait ]>as d’un pas, et le malheur 
voulut qu'il se trouvât deux pièces^ en batterie près des j)Ortcs, en cas 
de sortie <lc la part des ï{usses; on ne les voyait jias du tout. Nos [hèces 
en batterie lâchèrent leurs bordées sur les portes et les redoutes; les 
obus tombaient au milieu de la ville. Durant la canonnade, rEinjïereiir 
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donnait ordre au\ cuirassiers de se tenir prêts à entrer en vîllej en leur 
indif]liant les rues (|Lnls devaient prendre pour chaque escadron. Puis il 
donna le sl'^nai; la foudre des cuirassiers partit sc mettre en bataille 
derrière les piècesi on fait cesser le feu, et tous sc |>rècipitèrent dans 
la ville. Cette charge fut si terrible ([u'ils traversèrent tûutj et le peuple 
renfermé entendant un pareil vacarme éclaira les croisées. Ce irélaicnt (|nc 
lumières ; on aurait pu ramasser une aiguille. (.'Empereur, à la tète de 
son état-major, était à minuit dans Ueims, et les Uusscs on ]deînc 
déroute: leur /fomm leur coûta cher. Nos 
cuirassiei's sabrèrent à discrétion. Si T Empe¬ 
reur avait été secondé en France comme il 
le fut en Cliampagne, les alliés étaient 
perdus. Mais que faire? dix contre 
un! Nous avions la bravoure, non 
la force; il fallut succomber. 


Fontainebleau fut le terme 
de nos malheurs ; 
nous voulûmes 
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tenter un dernier ctTortj marcher sur Pai'isj mais il dtait ti'Op tard* L’ennemi 
était an boni de la forets et ï^aris s'était rendu sans résistance* 
Il fallut revenir à Fonlaiiieblcaii, I/Empercur sc trouvait sous la faux de 
tous les hommes (fini avait élevés aux îiautes dignités ; ils le Ibrcorent 
d’ahdifjuer. de désirais le suivre, le eointc Montliyon fut le trouver et lui parla 
de moi : « Je ne puis pas le jjrendre; il no fait jias partie de ma garde* Si 
ma signature j)ouvait lui servir, je le nommerais chef de hataîlloii, mais il 
est trop tard, « 11 lui fut accordé six cents hommes [ïour sa garde; il fit 
prendre les armes et demanda des hoinnics de bonne volonté ; tous 
sortirent des rangs, et il fut forcé de les faire rentrer : w Je vais les choisir* 
Que personne ne bouge! Pk, jiassant devant le rang, il désignait luî- 
meme : « Sors, toi! » et ainsi de suite. Cela fut long. Puis il dit : « Voyez, 
si j’ai mon comîïte. — Il vous en faut encore vingt, <lii le général Drouot. 
— Je vais les faire sortir* 

Son contingent fini, il choisit les sous-officicrs, les ofQciers, et ü rentra 
dans son palais, disant an général Drouot : & Tu conduiras ma garde à 
îjouis XVni à Paris après mon déj)art. » 

Lorsque tous les préparatifs furent terminés, et ses équipages prêts, il 
donna l'ordre pour la dernière fois de prendre les armes. Tous ces 
vieux guerriers arrivés dans cette grande cour naguère si h ri Hante, il 
descendit du perron, accompagné de son état-major, cl sc présenta devant 
scs vieux grognards : « Q|ue Ton m'apporte mon aigle ! » Ivl, le prenant dans 
scs bras, il lui donna le baiser d’adieu* Que ce fut touchant l On n'entendait 
<|ii'un gémissement dans tous les rangs; je puis dire' que je versai des larmes 
de voir mon cher Empereur partir pour T de d'Elbe* Ce iT était qu’un cri : 

Nous voilà donc laissés à la discrétion d’un nouveau gouvernement. » Si 
Paris avait tenu vingt-quatre heures, la F’rance était sauvée. Mais dans ce 
temps la populace de l^aris ne savait pas faire de barricades; elle ne l’a 
apjïris que [Xiur en faire contre des concitoyens. II fallut prendre la cocarde 
blanche, mais j’ai conservé la mienne comme souvenir* 

*A la suite de nos fredaines à Paris, contre les officiers des alliés, 
mon frère me fit garder les arrêts : « Ne sors plus, me dit-il, tu serais 
arrêté. » Je le lui promis*. 


1. Cet il LL reliuir à Cuuluiiunicrè sl élo ïijinUij au inr^iunsciit OTîsirtîil 1^5 yciiTï ilc Taulflur, lor* ilfl 

rini'pr'ï^sjün île la jirenti^rc 
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Cependimt jü pensais souvent ii mes anciens niaiti'eSj qui s'étaient montrés 
si bons pour niei^ et Je grillais ^ravoir de leurs iiouveilcs* Or, un jour que 
j'étais soili avec l'agrément de mon iVcre» et que je me rendais au faubourg 
Saint-Antoine, arrivé auprès de la Bastille, un grand l>el iiomine qui passait 
là, vêtu d'une blouse, m'arrête tout à coup en mTd>ordant : « Voilà, me 
dit-îl, un monsieur qui doit connaître Coulommîcrs, ou je me trompe 
fort. — Vous ne vous trompe^c pas, répondis-je aussitôt en toisant mon 
homme de mes plus grands yeux. J’ai connu beaucoup à Coulommicrs 
M. Potier* — C'est donc bien vous, monsieur Coignet? — Oui, c'est bien 
moi, monsieur Moirol, car je crois vous remettre à mon tour. Mais M* et 
Potier, comment vont-ils^?—A merveille. Ils vous croient bien perdu, 
et il y a longtemps, car nous parlons souvent de vous* — Cependant me 
voilà, et, comme vous voyciî, gaillard et bien portant. —Mais vous ave^. 
donc la croix?—'Oui, mon ami, et, de plus, le grade de capitaine. Il y 
a bien longtemps que nous ne nous étions vus* Voulez*-vous me permettre de 
vous embrasser. — Très volontiers* Je iTen reviens pas de siiiprise et de 
joie de vous retrouver, mon cher monsieur Coignet: nous vous croyions 
tous si bien mort! Mais ou rcstc/.-vons donc? — CIiok mon frère, marebé 
d'Aguesseau, — Moi, je décharge mes farines chez le boulanger du coin du 
marché. — C'est mon frère f[ui rapprovisionne, — Vous savez maintenant 
mon adresse; il faut me faire ramitié de venir dîner avec moi dès ce soir, 
nous causerons. — iPacceple avec le plus grand plaisir. » 

.l’arrivai de bonne heure au rendez-vons, et Moi rot m'apjn'it qu’il 
n'était plus chez M* Potier; il était établi à son compte, U avait gagné dans 
cette maison soixante mille francs, et, graee à sa bonne conduite, il avait 
obtenu d'épouser une cousine de .M, Potier, En nous quillant, il me serrait 
les mains avec émotion : Alil que demain je vais faire des heureux, me 
dit-il, en leur apprenant que je vous ai vu! » 


A peiné de retour à Coulonimiers, il vole au moulin des Prés : « Qiry 
a-t-il donc d’extiaortlînaîrc, Moîrot, que vous courez si vite? lui dît en 
l'apercevant de loin M* Potier.— Abî monsieur, j'ai retrouvé M. Coignet, 
l’enfant perdu. —Comment? que diles-vous? —Oui, M* Coignet: il n’est 
|)as mort, mais très vivant, décoré, capitaine! — Vous vous trompez: il ne 
savait ni lire ni écrire; il lui a été impossible d'occuper aucun grade. C'est, 


I* Mqlrut av^il élu Ou méHiC! lumps (|uc Goli^nct uu iM^rvicci >1. l’oiier. 
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sans doute, tjiielquc autre Coignet que vous aurez pris jjour le iu>trc. — 
C’est bien liii-iiicme : j’ai reconiin tout de suite son gros nez, su stature 
et sa voix. Cest un beau militaire* il m'a dit qifil avait trois clicvaux et un 
(ioniesii(]ue* Il désire bien vous voir. Il vous a tenu jairole, car il a gagné 
le fusil (Kar-gont qu’îl vous avait [U’omis de rapporter en parlant de chez 
vous, — Mais c'est incroyable : tout cela m'étonne et me surpasse; il faudrait 
<pie je le visse jjour y croire. ^ Et M. Potier, à son tour, s’en va faire jmrt 
de cette bonne nouvelle à madame, qui ne fut pas la moins surprise et la 
moins beureuse en apprenant que Jean Goîgnet, son tidèle domestïrjuc, était 
retrouvé, et que, décoré et officier, Il avait un domestique et trois chevaux 
à sa disposition. « [| faut le faire venir, ce cher enfant, w disait-elle à 
son ma ru 

Mais les troupes alliées occupaient toujours Paris, et il fallait un permis 
spécial du préfet de police pour que je pusse sortir. Avec T intervention 
' du procureur du roi, à (pii il fil part de scs intentions, M. Potier obtint 
tout ce qifil demandait, et, dès le lendemain, son fils arrivait me 
chercher à Paris. J’éprouvai beaucoup de joie tle revoir ce jeune lionime, 
(|ui me dit : * Papa et maman m’envoient vous chercher : voilà la permis¬ 
sion du préfet de police ; nous partons demain pour Conlommiers, 
domestique, chevaux, tout enfin. J’emmène tout, papa le veut. « Mon frère 
voulut le retenir au moins jus([u’après déjeuner. Impossible î Dès quatre 
heures, il était sur pied et nous pressait de partir. « Nous avons 
<|ninzc grandes lieues à faire, répétait-il, et ou nous attenil de bonne 
heure, 

Nous marchions bon train, et j'arrive avec ma petite livrée, car mon 
doinesticpie jiortait la livrée d'ordonnance. Cœur haut, fortune basse! Mais 
il fallait bien paraître. Je mets pied à terre à la porte du moulin. Moi* 
vieux grognard, j'éproiivais un saisissement de cœur à la vue de tous ceux 
<[ue je reconnaissais. Mes membres tremblaient. 

Je cours chez mes bons maîtres leur sauter au cou. M"*^ Potier était au 
Ht. Je demandai la permission de la voir : « Entrez, me cria-t-elle tout 
émue, entrez de suite. Malheureux enfant! Pourquoi ne nous avoir pas 
donné de vos nouvelles et demandé de rargent? — J’ai eu grand tort, 
madame, mais vous voyez qu’en ce moment je ne manque de rien* Je 
suis votre ouvrage. Je vous dois mon existence, ma fortune; c'est vous 
et M* Potier ([ui avez fait de moi lui homme*—Vous avez bien souiïert? 
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— loul ce (juAin homme jieuf ciuliii’er, je lai enduré.-—de sutH heureuse 
de vous voir sons un pai'eîl unilbrine. Vous avoü un heau ^rade? — <'a])itaîne 
à rétat-inajor de rEmpereur* et ie premier décoré de. In Lésion d honneur. 
Vous vo\ex que vous m’avez porté bouîioiir. — C'est vous, c'est votre l^ou 
courage qui vous a sauvé. Mon mari se fait une léte de vous présenter 
à nos amis. » M. Potier nraccueîllit, de sou coté, comme un bon père, l! 
voulut voir nies elievauv. Après les avoir tous jiassés en revue : « En voilà 
nu, dihil, qui est luen beau, il a dii vous coûter cher. — Il ne m’a rien 
conté du tout, ([UAin coup de sahre donné à un oflîcior bavarois à la hafaiilc 
de llanaiu Mais je vous conterai ceüc histoire-là en dînant. — C'csl cobu 
.Après dîner, nous irons voir mes enfants; juiis demain nous inontoroiis 
à cheval avec voire (iomestique, car vous avez changé de rôle. (]c n'est 
plus notre petit Jean d'aulrelbis, c'est le heau capitaine. Que de plaisir 
je me rcsei've en vovis présentant à mes amis; ils ne vont pas vous 
reconnaître. * 

En etVet, arrivés chez ces gros fermiers, et reçus partout à bras ouverts : 
« Je viens, disait M. lh>LîciA vous demander à dîner pour moi et mon 
(îseoi'te. Je vous présente un capitaine qui est venu me voir. — Soyez 
tous les iiierivenus, » répondait-oih Et comme j’étais militaire, on inc 
[lartaii le plus sou vent des ravages qu'avait faits rennemî en envahissant les 
environs de Paris. Jusqu au ilîner M. Potier ne disait rien <le moi : ce n'est 
qu’a]irès le premier service qu'il demandait à nos hôtes s’ils ne connais¬ 
saient pas l'officier qu’il avait amené. Chacun regardait avec de grands 
yeux, mais personne ne me reconnaissait. 

n Vous Tavez cependant vu chez moi peiulant dix ans, rejirenait 
M. l^otier. C’est l'enfant perdu que j\ii ramené do la foire d’En Irai ns, il y 
a vingt ans. <^est lui que je vous présente aujourd'hiiî. H n’a pas perdu 
son temps, comme vous voyez. Il m’avait dît en parlant ; « Jfj mzr 
pfsf/ * Il a rempli sa [>roincssc, car il en a gagné un la |)remièrc 

fois <|u’il a été au feu, et vous le voyez avec la croix (rhoniièur cl le grade 
lie capitaine, attaché à la personne du grand homme... aujourd'hui déclin.,.. 
Voilà mon fidèle domestique d’il y a quinze ans, buvons à sa santé! » 


El nous bi:viens, el j'étais partout comblé de prévenances et d'amitiés. 
Il inc fallut leur conter mou histoire^ el |>lus d’une fois nous passions des 
heures, des journées entières, nioî à leur raconter, eux à m'écouter, aussi 
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contents,, aussi heureux les uns que les autres. Car c’étaient des jours de 
bonlieur cfue je passais ainsi au milieu de toutes ces vieilles connaissances, 
qui uv avaient vu jadis portant le sac de trois cent vingt-cinq livres et 
maniant la charrue. 

Après avoir fait ainsi chez tous les gros fermiers et meuniers des 
environs une promenade que je ne puis comparer quii celle du l>œuf gras 
à l'époque du carnaval, je fis mes adieux à tous les amis dc^>L Potier. 
J’embrassai mes bienfaiteurs, et je revins à Pans, où je reçus Tordre de 
partir immédialcmcnt [>onr mon département. 



¥ 
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■‘ùvohilÎDM de — Oifc ine nomme 


(liï siirvcilliiiiio. — Mon iimrini}:e. 
officier clé Ici d’hoiinonr. 


La 


Le "ouveniemenl. nous renvoya piauler des choux dans nos déparlenienls, 
avec dond-soldej soixanle’-lreiïîe francs par mois. Il iallnt se résigner» ie 
[>arlis pour Auxerre, chef-lieu de mon département, et je végétai dans 
cette ville toute Tannée 1814. 

,1e ne connaissais personne; je finis par être invité chc/ M. Marais, 
avoué, rue Neuve, un vrai patriote, fl m*ofîrit mon couvert chei^ lui; il 
jjotirsuivait un procès au nom <le mon ti'èro contre ma famille, f[ui nous avait 
ilépouiilés d un [>eu de bien du coté de notre mère. (., était le beau-père de 
M. Marais f[ui avait entamé le maudit procès, qui dura dix-sept ans. 


CAHT.UNt CftlftitlCT. 
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Je pris mon mal en paticnccj et j’aticiiclïs mon sort de (a justice des 
hommes. Je me casai dans un modique logement que je ne payais pas; je 
louai un lit de sangle, iin matelas* Dans cette maison inhabiide, par bonheur 
il y avait une jietîtc écurie pour mon cheval* J’allai trouver le général^ 
et de là clic/* \L de Goyon, le payeur. Le premier du mois, il fallait se 
présenter pour recevoir ses soixante-treize francs. On nous retint deux 

c( demi pour cent d’avance sur 


r i 




du tout, clis-jc. 


notre croix. Tout doucement, 
ils frappèrent le grand coup. Ils 
nous retinrent cent vingt-cinq 
francs par an sur notre Légion 
ti'lionncvir, et toujours deux et 
denti, de manière que lu 
demi-solde se trouvait 
réduite au tiers* Cette 
vie dura sept ans. 

Je pris patience. Je 
me rendais au café 
Ml Ion. Un jour, je 
trouvai des groupes 
"1. ‘ de vieux habitués 
qui parlaient poli¬ 
tique ; ils nvabor- 
tlèrcnt pour me Je- 
niander si je savais 
des nouvelles : « Point 
Vous ne voulez pas parler, vous avez peur de vous 



com[>romettre. — Je vous jure que je ne sais rien, — Eh bien, dit un 
gros pajia, on dit qu’il est passé un capucin déguise, et un autre grand 
pci’sonnage que le préfet voulait faire arrêter. — Je ne vous comprends 
]>as- — Vous faites rignorant. — Cest pour cela qu’il a gardé son cheval, 
dit ITin d'eux; il attend W capole ijrheu — Je tombe <les nues en vous enten¬ 
dant parler; vous pouvez vous compromettre. » Je me retirai confus de 
joie, je puis le dire, et je croyais déjà voir mon Empereur arriver* 

On débitait dans les rues d’Auxerre que l'Empereur était débarqué à 
Garnies, qu’il niarcluiit sur Grenoble et de là sur Lyon. Tout le monde était 
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dans îa consternation; mais la ccrLiUide éclata lorsqu'il nous arriva de hon 
matin un beau régiment de ligne, le 14^ avec le maréchal Ney à sa tête. 
On disaif qu’il allait pour arrêter rEiiipereur* « Ça n’est pas [lossîblc, me 
dis-je, l’homme que j’ai vu à Kowiio prendre un fusil et avec cinq hoinmes 
arrête!" les ennemis, ce maréchal que rEmpereur nommait son îion^ ne peut 
mettre la main sur son souverain. » Gela me faisait iVéniir* *Fétais aux écoutes; 


je n'arrêtais pas. Enfin le maréchal se l'end che>î le préfet. [I fut fait une 
proclamation publiée dans toute la ville. Ec commissaire de police, bien 
escorté, publiait que Bonaparte était revenu, et que rordre du Gouvernement 


était de Tarréter. 
Va : A /hnff- 
parie! Vive le ï'üÎ ! 
Dieu ! que je souf¬ 
frais [ Mais ce beau 
14'® de ligne mit les 
shakos au bout des 
baïonnettes, au cri 
de : Vive flùnpe^ 
reitr! Qu’aurait fait 
ce maréchal sans 
soldats"? Il fût con¬ 
traint de fléchir. 

Le soir, cette 
avant-garde arriva à 



rhotel de ville, mais pas comme tdle était jiartie : cocardes blanches îe 
matin, et cocardes tricolores le soir. Ils s'em])arcrcnt de riiôtel de ville, 
et, aux flambeaux, il fallut que le même commissaire se promenât puur 
faire une autre proclamation et crier à tue-téte i v- Vive rEmpereur! * Je puis 
dire que Je me dilatais la rate. 


Le lendemain, tout le peuple se porta sur la route de Saint-Flris pour 
voir arriver l’Empereur dans sa voiture, bien escorté. La boule de neige 
avait grossi : sept cents vieux officiers formaient un balxiillon, et les troupes 
arrivaient de toutes parts. Arrivé sur la place Saint-Étienne, le 14'* de ligne 
se forme en carré, et rEmpereur le passe en revue. Ensuite il ht former 
le cercle aux officiers, et m’apercevant nie fit venir près de lui : « Te 
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voilà, grognnrdt—^ Oui, Sire, — Quel ^rade avais-tu à mon àlaL-major? 
— Va;^iiemestre du gi^and quartier gênerai. — Eli l>ien, je te nomme 
loLimer de mon palais, et vaguemestre géiïtiral tlu grand quartier général. 
Es-tu monté?—Oui, Sire. —Ek bien, suis-moi, va trouver MonUiyon 
à Paris. » 


Le lendemain, je partis pour Joigny, et le jour suivant je mlcmbarquai 
avec dix officiers dans une barque pour Sens* La rivière était couverte de 
bateaux pleins de troupes, et nous en trouvâmes de submerges au jjassage 
des ponts, car on marchait de nuit; les bords étaient couverts de neige. 
Nous quittâmes notre barque et nous prîmes des pataches jioiir arriver à 
Ihifis. Je descendis chez mon frcrc faire ma toilette, et fus faire visite 
à a;on général MoiUhyon, Je lui fis part c[ue l’Empereur iiTavait nommé 
à Al terre vaguemestre général du grand quartier général. « Que je suis 
content, mon brave, de vous avoir près de moi ! J5rai prendre votre brevet, 
cela me regarde. » Je vais aux Tuileries et me fais annoncei* : « Je désire 
parler au général Bertrand. — Je vais l’appeler, » me dit le général Drouot. 
Le général arrive : * Déjà, mon brave! vous avez donc pris la poste? —Je 
suis venu le plus promptement jiossiblo; je vous demande permission de six 
jours, mon général. — Accordé! partez! » 

Je pars de Paris le soir même pour Auxerre, et j'arrive le samedi 
matin. A cette époque, le public se promenait à TArquebuse le dîmanebe. 
Sur les quatre lieures, étant en grand uniformej je partis pour me faire voir 
comme sî je n'avais pas quitté Auxerre, Le lundi, je fus chez mon avoué 
qui me dit : « Votre afTaire est sus[>eiKlu.ï comme bien d'autres. ^— Mais 
il faut que je parte, jo iTai que six jours pour me rendre à Paris. — Eli 
bien, elle restera en suspens. » Je partis pour prendre mon poste, j’arrivai 
chez mon frère; jo fus le lendemain chez mon général : « V^ous voilà, 
mon brave? Voilà votre brevet; vous avez droit au logement avec votre 
domestique et vos chevaux; vous irez trouver le maire de TaiTondlssement 
de votre frère pour être près des Tuileries, fl faut vous monter; il vous 
taut au moins deux chevaux, et puis vous avez droit, comme faisant 
partie du hnkiifhm meré^ à trois cents francs : vous irez les loucher place 
Vendôme, 3. Tous les jours, vous viendrez prendi^ mes ordres, et vous 
passerez aux Tuileries à midi, & 

Le lendemain, je vais place VendômCj 3, chercher mes trois cents 
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francs de gratifîcuLion du hutmihu Arrivé pi'és du ca[>îtaiîio <[in 

commandait la d*compagnie ri officiej's, car les simples offîciers ii'élaieiit fjue 
soldats (il tüUaif: être officier siijjérieur pour être ca]>ita]nc <riiue conipagnic 
de cent otficiers) : « de viens, capitaine, rôclaTner les trois cents IVaiics (pii 
inc sont dus. — Comment vous nommez-vous^ — Coignet, ï* II regarde sur 
sa feuille et trouve mon nom : « de n'ai plus d argent, il fallait vous 
trouver avec les autres. 

— Mais vous avez mon 
argent. — Je \oiis dis 
que la paye est termi¬ 
née, — Ça suffit, capi¬ 
taine, je vais voir cela, » 

(Vêtait un vieil émi¬ 
gré qui s était présenté 
à r Empereur pour re¬ 
prendre (lu service, et 
qui avait été mis en acti¬ 
vité, Je rends compte 
au général Bertrand du 
désappointement que 
j'avais eu : « Ce n’est 
pas possiideî Ce vieux 
chevalier no veut pas 
VOUS;payer? —Du tout, 

mon général. — Hé hien, je vais vous donner un petit poulet pour lui. » 
Je reviens avec la lettre : « Capitaine, il ne faut pas de broche poui' 
faire cuire ce poulet, il est tout plumé. » Son aide de camp près de lui, 
il lit Je petit billet, et se retournant de mon côté : « Pourquoi avoir été 
aux 'fuileries? Ce n'est pas votre place* — Pardonnez, capitaine, je suis 
vaguemestre général et fourrier du palais; c'est moi qui suis chargé du 
logement de Tarmée. Je vous [u'omets de vous loger de la môme manière 
que vous m'avez reçu. Mes trois cents francs, s’il vous [liait? * Je fus payé 
de suite, et portai cet argent à mon frère; Je fus cliercher mes coupons 
pour toucher mes rations de fourrage chez le fournisseur, qui me les 
remboursa* J'avais droit à trois rations par jour; cela «"ijouté à mon mois 
de trois cents francs, je me vis en peu de temps huit cents francs* Alors 
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îl fa.ll ut SC monter, et je me mis à la recherche pour trouver des 
chevau.v. .IVui trouvai deux près tlu Carrousel, chez un royaliste qui s’était 
sauvé; je les achetai deux mille sept cents francs; ils étaient très beaux. Mon 
frère me |)rèla deux mille cinq cents francs. 

Je me rendis ensuite chez le notaire de mon frère; îl me fît un contrat 
|jar lequel je reconnaissais devoir a mon frère la somme de deux mille 
cinq cents francs. Pendant qu’on rédigeait l’acte, je fis mon testament, que 
je <léposai entre les mains du notaire. Mon frère me gronda en voyant la 
grosse du contrat : « Eh bien, lui dis-je, si je meurs dans cette camjiagne, 
tu trouveras mon testament chez ton nolaîre. » 

Je m'occupai de trouver un bon domestique et de faire harnacher mes 
deux chevaux. Tout cela terminé, j’allai chez mon général lui faire visite 
à cheval, domestique derrière, eoinme un commandant de place faisant sa 
ronde. J’entrai à Piiôtel du comte Monlliyon : « Mon général, me voilà 
monté. — Déjà! dit-il; c’esj. alTaire à vous, et deux beaux clicvaux ! — 
Mon cheval de bataille me coûte dix-huit cents francs, et mon cheval dé 
<lomestiquc neuf cents francs. —Vous êtes mieux monté que moi. Je suis 
content, mon brave; vous pouvez entrer en campagne. Sont-ils payés? — 
C’est mon frère qui m’a prêté- » 

Souvent le bon général venait me prendre chez mon frère pour 
m’emmener à la promenade, à cheval ou en voiture, et mTnvitait à dîner en 
famille. 11 se rappelait les bons feux que je lui faisais à la retraite de 
Moscou. 


Tous mes préparatifs faits pour entrer en campagne, je m’occupai de 
régler Tordre de marché des équipages par ï'ang de grade, pour éviter 
la confusion dans les marches, ainsi que pour les distributions* Cette 
[)récautioii me servit, et je fus félicité plus tard. 

Les préparatifs du Champ de Mai se faisaient au Champ de Mars, 
devant la façade de TÉcole militaire. L’Empereur, en grand costume, entouré 
de Tétat-major, vint y recevoir les députés et les pairs de France. La 
réce[>tiou finie, TEmpereur descendît de son majestueux amphiUiéàtre pour 
en gagner un autre au milieu du Champ de Mars. Nous eûmes toutes les 
peines du monde à travei'ser la foule, si serrée (jif il fallut la relduler pour 
arriver; et là, tout Tétat-major rangé, l’Empereur fit un discours. Il se fit 
apporter les aigles pour les distribuer à Tannée et à la garde nationale. 
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De cette voix de stentor, il leur criait : « Jurcx de dcfciulrc vos aigles! Le 
jurez-vous? y> leur répétait-il 

Mais les serments étaient sans énergie; EenUiousiasme était lailde; ce 
n'étaient pas les cris d'Austerlitz et de Wagrani; rEmpereur s en aperçut. 

De retour de cette grande cérémonie, je lis mes pr'cparatifs de dépaid 
pour l'année. Je quittai Paris le 4 juin pour me rendre a Soissons, et de 
là à Avesncs, oii je devais attendre de nouveaux ordres, L'Empereur nrriva 
le 13, et n’y resta que peu de temps; il fut couclier à Tâioiu Le 14 juin, 
il ordonna des marches forcées. Lorsque nous fûmes entrés dans ce pays 
fertile de la BelgicpiCs au milieu de seigles très hauts, les colonnes avaient 
de la peine à se frayer des routes; les premiers rangs ne j)üuvnieiit 
nvnncer. Quand on les avait foulés aux pieds, ce n'clait ([uc jiaille, où la 
cavalerie se perdait. Ce fut un de nos malheurs. 

Pour mettre le pied dans la plaine de Fieu rus, FEmpereur so porta 
en avant, suivant la grande route avec son état-major et un escadron de 
grenadiers ù cheval. Il s’entretenait avec un aide de camp. îl regarde à sa 
gauche, prend sa ])etite lorgnette cl regarde avec attention sur une hauteur 
à pic très loin de la route, dans une plaine immense. Il aperçoit de la 
cavalerie ]>ied à terre, et dit : « Ce n’esl pas de ma cavalerie? 11 faut s'en 
assurer. Faites venir un officier de mon escorte, et qu’il parte reconnaître 
celte troupe! » On me fait signe d'approclier près de FEmpereur : « C'est toi? 
— Oui, Sire. —^ Va au galop rccoimaitrc la troupe sur cette montagne; tu vois 
cela d'ici. —Oui, Sire. — Ne le fais pas pincer. » Je pars au galop. Arrivé 
au pied de cette montagne rapide, je m'aperçus que trois officiers montaient 
à cheval, et je crus voir des lances, mais je n'étais jias sûr. Je continuai 
(le monter doucement, et je vis (jue leurs soldats faisaient ie tour de la 
montagne pour couper ma retraite. A moitié de la montagne, je vois mes 
trois gaillards qui descendaient en faisant le tire-bouchon; ils sc croisaient, 
et ne pouvaient descendre qu'à petits pas. Moi, je m’aiTéle tout court : je 
vois des ennemis. .Aloi's très poli, je les salue, et redescends. Ils descendirent 
tous trois; je n’en étais pas en peine, mais c’étaient les autres ejui fiiisaieni 
la roule pour me couper. Je regardai à ma gauche, et inen no parut. Arrivé 
au bas de la montagne, ces messieurs descendaient Loujours. 

Une fois dans cette plaine, je me tourne de leur coté, et leur fais un 
^rand salut en voyant mon chemin libre. Je disais à mon beau cheval de 
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bataille : « Doucement, Coco! » (C'était le nom de ce bel animal.) J’avais de 


Im 





















LES CAHIERS DU CAPîTAIKE COIGNET. 


2^6 

ravaiîcc, lorsque Vun fCeux se chargea tîe me poursuivre; les deux autres 
attendirent* H gagnait du terraiiï, et ça l'cncourangeait. Lorsque je le vis 
à moitié cliemiu de la moulagiie et de rétat-fua|or de FEmpereui' (qui 
regardait mes inoiivements, et, me voyant serré de près, envoya <leux 
grenadiers à cheval a mon secours), je llattai mon cheval pour qu'il ne 
sV>niportàt pas. rie regarde en arrière, et je vois que j'ai le temps nécessaire 
pour' hiire mon ;L-gaucho, et fondre sur lui à mon tour. Il me. ci'ie : « tIo 
te Liens. — Kt moi aussi, je le tiens, » Appuyant a gauche, je fonds sur lui. 
Me voyant faire ce lirasquc demi-tour, il fléchît, mais il iFétait plus tcmf)s; 
le vin était versé, il fallait le boire* Il n'était pas encore sur son retrait au 
galop que j'étais à son côte, Inî enfonçant un coup de pointe. II tomba 
raide mort, la tète en bas. Lficbaiit mon sabre pendant au poignet, je saisis 
son cheval et m'en revins fier prés de L'Empereur : « Eh bien, grognard, 
je le orovaîs ]ii-is, Qui l’a montré à faire un piireil tour'? —Ccat un de vos 
gendarmes (Félite à la cam^iagne de Russie.—Tu t’y es bien pris, tu es bien 
monté. L'as-tu vu, cet officier^—Il m’a paru blond. — C’est toujours un 
lâche, il devait engager le combat et s'est laissé tuer comme un enfant. 

Un coup de sabre comme cela n’a pas de mérilc_Tu grognes, je crois.— 

Ouï, Sire, j’aurais clû prendre le cheval par la bride et vous le ramener. » 
il fit un petit sourire, et le cheval and va. (On dit) ; « C est tel régiment 
anglais. » Tout le monde flattait mon cheval, et un officier me pria de lé 
lui céder : « Donne/ fpiinze najïoléons à mon domestique, vingt francs aux 
grenadiers, et [)rcnc/-le. « 

L'Empereur dit au maréchal : « Mette/ le vieux grognard en note. 
Après la campagne, je verrai. 

C’était, je crois, îc 14, de l’autre côté «le Gilly, que nous rencontrâmes 
une forte avant-garde prussienne. Les cuirassiers Iraversèrcnt cette ville 
d'un tel galojï, que les fers des chevaux volaieut paiMlcssus les maisons* 
L’Empereur les regardait passer pour sortir; ça montait raide et Ton ne 
peut SC figurer la rapidité de cette cavalerie pour franchir la montagne. 
Nos intrépides cuirassiers arrivèrent sur les Prussiens, et les sabrèrent sans 
taire de prisonniers; ils furent renversés sur leur première ligne avec une 
perte considérable. La campagne était commencée. 

Nos tron[ies bivûua<|uèrent ù l'entrée de la plaine de Cliarleroi que Ton 
nomme Fleurus. L’ennemî ne pouvait pas nous voir et ne ci'oyail pas a une 
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armée rcimie. Notre Em[>creiir ne les croyait [>as réunis non plus, et le 1 *j, 
dans la nuit, il était de sa personne k la tète de son armée. Le matin, il 
envoya sur tous les points rcconnaîti'c la position de rennenii dans tontes 
les directions. Il ne restait près de lui que le {|;rand maréclial, le comte 
Monthyon et moi. Il se jïorta près (rim village à gauche de la plaine, au 
pied <run moulin à vent, et les armées prussiennes se trouvaient en grande 
partie sur sa droite, masquées par des enclos, des massifs de bois et des 
fermes. « Leur position est à couvert; on ne peut les voir, » dirent tons 
les officiers qui arrivèrent. 

On donna Tor¬ 
dre d'attaquer 
sur toute la 
ligne; rEmpe- 
reiir monta dans 
le moulin à 
vont, et la, par 
un trou, il 
voyait tous les 
ni O U V c m e n t s. 
i.e grand ma¬ 
réchal lui dit : 

^ Voilà le corps du maréchal (iérard qui passe. Faites monter (iérard, ^ 
Il arrive près de T Empereur : « Gérard, lui dit-ü, votre Bourmont, dont 
vous me répondiez, est passé à Tenuemi! * Et lui montrant par le tiou <lii 
moulin un clocher à droite : II faut te [>orter sur ce clochei', et [jousser 
les Prtissions à outrance; je te ferai soutenir. Groncliy a mes onires. 

Tous les officiers de TétaLniajor partaient et ne revenaient pas, Ah>rs 
rFinperenr me fit partir près du général (iérard ; « Dirîge-toï sur le clocher, 
va trouver Géivird, tu attendras ses ordres pour revenir. » de partis ati 
galop; ce îTétait pas une petite mission, il fallait faire des détours. Cv. 
TTélaieiit que des enclos; je ne savais quel clicniiii jircndre. Enfin je trouve 
CCI intrépide général qui était auK jirises, couvert <le boue; je Tabordai : 
« l/Empcreur iiTcnvoie |irès de vous, mon général. —^ Allez dire à TEm[>ereiii' 
que s'il m'envoie du renfort, les Prussiens seront enfoncés. Di tes-lui que 
j'ai perdu la moitié de mes soldats, mais que, si je suis soutenu, la victoire 
est assurée* 
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Ce iTctait pas une bataille^ c'était une boucherie. La charge Inittait de 
tous côtési; ce rrétait cjiiTni cri : « En avant! » Je rendis compte à TEmpereur. 
Après m’avoir entendu : « Ah! dit-il, si j^avaîs quatre lieutenants comme 
Gérard, les Prussiens seraient perdus. » J’étais de retour de beaucoup avant 
ceux que rEiiipereiir avait envoyés avant moi; i! y en eut le soir, apres la 
bataille gagnée, six qui ne parurent pas* L’Empereur se 1 roi tait les mains 
après mon récit, ü me fit <16pcîndrc tous les endroits par où j’avais passé* 

«1 Ce n’est que vergers, gros arbres et fermes. — C'est cela, me dit-îl; on 
croyait que c’étaient des bois, — Non, Sire, ce sont des ehemins couverts. » 
Toutes nos colonnes avaiiçaieuC 1^^ victoire était décidée; FEmpercur nous 
dit : « A cheval, au galop! voilà mes colonnes <|ui montent le mamelon, i» 
Nous voilà [ïartis. Au travers de la plaine, se trouve un fossé de ti'ois à 
(piatre pas de large. Le cheval de rEmpereur fit un ]îetit temps d'arrèL; 
mon cheval franchit, et Je me trouvai devant Sa Majesté, emporté par sa 
rapidité. Je craignais d'étre grondé de ma témérité, mats juis du tout* Arrivé 
sur le mamelon, rEmpereur me regarde et me dît : v Si ton clieval était 
entier, je le prendrais. » 

Il venait encore des boulets au pied du mamelon, mais nos colonnes 
renversèrent les Prussiens dans les fonds sur la droite; cela dîna jusqu’à 
la iiiiit. La victoire fut complète; l'Empereur se retira fort Lard du champ 
de bataille et revint au village près du moulin à vent. Là il fit partii' des 
olTiciers sur tous les jjoints. C’est le comte Monthyon qui dictait ces 
dépêches jiar ordre du major général, et les officiers de service partaient 
de suite. Nous étions cette nuîLlà tous de service; [>ersonnc ne prit de 
repos. 

[Ai lendemain, il jiiiti i81b, à trois heures du matin, les ordres fui'cnt 
ex|K:dics pour se porter en avant* A sept heures, nos colonnes étaient 
arrivées* Nous n’avions que les Anglais devanf nous à cette heure; FEmpereur 
envoya im officier du génie, afin de reconnaiTre Icui' position snr les hauteurs 
<le la Belle-Alliance, et jioitr voir s'ils n'étaient pas fortifiés* De retour, 
il dit n’avoir rien vu. Le maréchal Ney arriva, et fut tancé <ie n'avoir 
pas [)oursuivi les Anglais, car il ne se trouvait aux Quatre-Bras que les 
. « Parte/., monsieur le maréchal, vous emparer des hauteurs; 
ils sont adossés près <lu hoîs. Lûrs(pte j’aurai des nouvelles de Grouchy, 
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je Yoiis dûnilci'iu Fortlre iFatUriucr. » Le maréchal partit, et l’Kiïipereiir 
se porta sur une liauteur, près (Fun chatcaii sur le hoi'd de la roule; de 
là j] découvrait son aile gauclie, ati ])oiiU le plus fort de rannée anglaise. 
Je lus appelé et feus l^ordre tFallei' iiu peu h droilo de la route de 
Bruxelles [ïour m'assurer de Taile gauche des Anglais, qui était appuyée 
au hois, -Te fus obligé, en descendant, de côtoyer la route à cause d'un 
raviiï large et profond que je ne pouvais IVaaclur, ef d’un mamelon où 
Fai'tîllerie de la garde était en batterie. Il faut dire que nous avions été 
inondés de pluie et que les terres étaient détrempées; notre artillerie ne 
pouvait manoeuvrer. Je passai prés d'eux, et, lorsque je fus en face de cet 
immense ravin, je vis des colonnes d'înlanterîe réunies en masses serj'ées 
dans sa partie basse. Je le dépassai, j’appuyai un peu à droite, et arrivai 
[>rés d’une baraque isolée, à peu de distance de la route. Je m’arrête poui' 
regarder : sur ma droite, je voyais de grands seigles et leui's pièces 
en batterie, mais pei’sonnc ne bougeait. Je lis un peu le fanfaron; je 
m'approchai de ces grands seigles, et je vis une niasse do cavalerie 
derrière. J'en avais assez vu. Il paraît r[u'il ne leur convenait pas de me 
voir approcher d'eux; ils me saluèrent de trois coups de canon. Je m’en 
reviens rendre compte à rEmjiereur que, sur la <lroîtc, leur cavalerie était 
cachée derrière les seigles; leur infanterie, masquée par le ravin; <[u'une 
batterie m'avait salué. 

L'Empereur donna Tordre de TaÜaque sur toute la ligne, l.e maréchal 
Ney lit des prodiges de courage cl de bravoulue. Cet intrépide maréchal 
avait devant lui une position formidable; il ne pouvait la franchir. A chaque 
instant, il envoyait près de l'Empereur pour avoir du renfort el finir. 
disait-il. Enfin, le soir, il reçut de la cavalerie, qui mit les Anglais en 
déroute, mais sans succès prononcé. Encore un efibrt, et ils étaient renversés 
ilans la IVirét. Notre centre faisait des progrès, on avait passé la baraque 
malgré la mitraille qui tombait dans les rangs. Nous ne connaissions pas 
les malheurs qui nous attendaient. 

4 

U arrive un officier de noire aile droite; il dit à TEmpereur que nos 
soldats battaient en retraite : ut Vous vous trompez, dit-il, c'est Grouchy 
qui arrive, » ü fit partir de suite dans cette direction pour s'assurer de la 
vérité. L'officier de retour confirma la nouvelle ; il n'y avait pas moyen 
de tenir. L'Empereur, se voyant débordé, prit sa garde, se porta en avant 
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au centre de son armée en celoiines sci'rées. Suivi de tout son état- 
major, il fait former les bataillons en carres. Uette manœuvre terminée, 
il |joussa son cheval ]>our entrer dans le carré que commandait Gain- 
bronne, mais tous scs généraux l’entourent : Que faites-vous? cnaicnt-ils. 
Ne sont-ils jias ussck heureux d'avoir la victoire 1 » Son dessein éüxît de se 
faire tuer. Que ne le laissèrent-ils s’accomplirî îls lui auraient épargné bien 
(les soulTrances, et au nioiiis nous serions morts à ses côtés; mais ics grands 
dignitaires qui rentouraient n’étaient pas décidés à faire un tel sacrifice. 
Ccj>endant je dois dire (|ifi! fut entouré par nous et contraint de se retirer, 
Nous eûmes toutes les peines du monde à en sortir; on ne pouvait 
SC faire jour à travers cotte foule ébranlée par la peur. Ce fut bien pis 
(juaiul nous fûmes arrivés n dcmmnjxcs. Le désordre dura un temps 
considérable. Dion ne [>ouvaît les calmer; ils rCécoulaient personne, les 
cavaliers brûlaient la cervelle à leurs chevaux; des fantassins se la brûlaient 
pour ne j)as rester au pouvoir do l’cnncïmi ; tous ôlaioni péle-mèle. Je me 
voyais pour la seconde fois dans une déroute pareille k celle de Moscou : 
« Nous sommes trahis ! » eriaient-lls. Ce grand malheur nous venait de notre 
aile droite enfoncée; rEmpercur ne vit le désastre qu’arrivé à Jemmapes, 
L’Empereur quitta Jemmapes et se dirigea sur Cliarlerol, où il arriva 
entre quatre et cinq heures du matin. ïl donna des ordres pour tous ses 
équipages avec injonction de se retirer sur Laon, ])artic par Avesnes, 
partie par Philippevilie, où il entra vers dix heures. Des officiers lurent 
encore envoyés au maréchal (irouchy avec Tordre de se porter sur Laon. 
[TEmpereur descendit au pied de la ville. 

Après <jiTil eut donne scs ordres et fait son bulletin ])Our Paris, arrive 
un officier qui annonce une colonne. 1/Empereur envoie la reconnaître ; 
c’était la vieille garde qui revenait en ordre du champ de bataille. Lorsque 
rEmpereur apprit cette nouvelle, il ne voulait plus partir pour Paris, mais 
il y fut conti'aint par la majorité des généraux. On lui avait ap[)rété une 
vieille carriole, et des charrettes jîOur son état-major, Il arjuve un de 
ses grands officiers qui donne ordre au colonel Boissy de prendre le 
commandement de lu place et de réunir tous les traînards; la garde nationale 
arrivait do toutes parts. Enfin rEmpereur st; ])réseiite dans une grande 
cour où nous étions dans l’anxiété. Il demande un verre de vin; on le lut 
donne sur un grand ]>lat; il le boit, puis nous salue, et part. On ne devait 
plus jamais le revoir, 
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Nous restâmes dans celle cour sans nous parler; nous remontâmes celle 
montagne très rajîide dans le plus profond silence, anéantis par la i'aini 
et la latigue; nos pauvres chevaux eurent du mal à la monter, ayant, 
couru vjngt-ijuatre licurcs. lioinmcs et ehevaux tombaient de læsoin, sans 



savoir (jiie devenir. Personne 
— 1 ^ . ne tenant compte de nous, nous 

étions bien malheureux. 

On réunît un peu de braves soldats qui ii^ivaient 
pas quitté leurs armes, car la plus grande partie les avaient abandonnées 
pour se sauver, ne suivant pas les routes et fuyant à travers les plaines. Le 
quartier général réuni, le comte Montbyon à sa tétc, nous [lartîmes pour 
Avesnes l'oreille basse; nous arrivâmes à marches forcées à la foret de 
Vi 11ers-CoLlerets, A la sortie de cette grande forêt, nous logeâmes la nuit 


chez un médecin. Le comte MoiHlivon me dit : « Mon brave, il ne faut 
j)as desseller vos chevaux, car reiiiiemi pouri'ait venir nous surprendre 
pendant la nuit; je suis sûr qu'ils sont à notre poursuite; Il ne faut pas 
nous tléshaldiler. * Je plaçai tous nos chevaux; heureusement je trouvai du 
foin dans cette maison. Les domestiques furent consignés à récurie, bride 
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au bras; j’cn mets un en faction pour jïrôvenir le général, et rentre près 
tle lui. Après avoir soupé^ je ])riai le générai il’oter scs bottes pour so 
reposer: Nonî me flit-il. Je tire un matelas : « Mettez-vous là-dessus, 
vous reposerez mieux <pie siii' une chaise. Je vais veiller avec les donies- 
ti(|ues. îiestez tranquille, je vous préviendrai, » A trois lieurcs du rnatînj 
les l^russiens aitaquèrent Vbl 1ers-tiotterets; ils débouchaient par la grande 
route, ayant coupé à droite pour nous enfermer dans la ville. C’est ce 
<piî nous sauva. Ils tombèrent sur noire parc, et ils fii'erit un carnage 
é[)ou van table. A ce bruit, je fais brider et sortir les chevaux, et cours 
prévenii' mon général : * A cheval, général! reniieini est en ville, » 

('est là qu’il faut voir des domestiques alertes; les chevaux ctaienl 
arrivés aussitôt ([ue jnoi à la porte. I^c général descend rescalîer, et mon Le 
à cheval ainsi que moi: « Par ici, nous dit-îl; sulvez-moî ! 

Il prend la gauelie dans une allée ii perte de vue qui longe la foret 
et la belle plaine. Avec trois minutes de retard, nous étions pinces. A deux 
portées de fusil derrière nous, étaient des pelotons de fantassins r[ui 
posaient des factionnaires partout. Lorsque nous fûmes arrivés au bout (le 
la grande avenue, le général mît pied à terre pour souffler et délibérer. 
Ensuite nous partîmes pour Meaux. La désolation régnait de toutes parts; 
nos déserteurs arrivaient, la plus grande partie sans aimies; c’était navrant 
à voir. Meaux était tellement encombré de troujies, qu'il fallut partir jjour 
Claye; là nous ti'ouvàmes le jiays désert. Tous les habitants avalent 
(léménagé; c’était comme si rennemi y avait passé. Tout le monde l'entr'ait 
dans l'ai'is avec ce (pi’îl avait de plus précieux; les routes étaient cncombi'ées 
lie voitures; ils avaient tout renversé dans leur maison. L’ennemi u’en aurait 
pas fait davantage. Nous aiTivàrncs aux portes de Paris jjar la poi'te 
Saint-Denis; toutes les barrières étaient barricadées; la troupe campait 
dans la plaine des Vertus et aux buftes Saînt-CJiaumont; le quartier 
général était au village de la Villetie, oà le maréchal üavoiit s’cLablit. 

Toute notre armée était donc réunie au nord de Paris, dans cette 
plaine des Vertus où le maréchal Groiichy arriva avec son corps d'armée 
qui idavait pas soulTcrt; ou nous dit ([u’ü avait trente mille hommes. Le 
grand quartier général était réuni à la Villetie, près du maréchal Davoiit. 
Comme j’étais vaguemestre, j'avais le droit de me présenter tous les jours 
[)our recevoir les ordres et assister aux distributions. Là je voyais arrivei' 
toutes les députations : généraux et matadors en habit bourgeois,., De 
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i^raiuloÊ conférences se tenaient nuit et jour. Je (lois dire à la louange des 
Parisiens {|ne rien ne nous manquait : ils envoyaieni do tout, même des 
cervelas et du pain lîlanc à l'état-major. Le matin, à (jiiatre et ciiuj lieures, 
je voyais ces braves gardes nationaux monter sur les murs de clôture de 
rcnceînte de Paris, prendre à gauche du village pour ne pas sc faire 
arrêter, et se porter sur la ligne pour faire le coup de fusil avec les 
Prussiens. Tous les jours je voyais ce mouvement, he on le vIO jiiinj je 
dis à. mon ciomcsüf[ue : » Donne l’avoine à mon cheval: selle-le; je vais 
voir les gardes nationaux. » Je pars bien armé; j'avais deux pistolets dans 
les fontes. Ils étaient carabinés; il fallait un maillet jiour les cbargci' et 
[portaient la balle loin; ils nravaient coûté cent francs. 

Sur le terrain de cette plaine des Vertus, j'avais la vieille gai^le à ma 
droite, et les gardes nationaux à ma gauebe. J’arrive [)rès de nos derniers 
fiiclionnaii'cs, qui étaient en pi-cniière ligne, l'iirine iiii bras. Je leur |>arlai; 
ils étaient furieux de leur inaction : * Point d’ordres! disaienLils; les gardes 
nationaux font le coup de fusil, et nous, nous avoiis Tarmc au bras. Nous 
sommes trahis, capitaine. “ Non, mes enfants, vous recevrez des ordres; 
[)renez patience.—^ Mais on nous défend de tirer. — Diles-nioi, mes braves 
soldats, je voudrais passer la ligne. Je vois là-bas un offieier prussien qui 
fait ses embarras; je voudrais lui donner une petite eorrecHon. SI vous 
me jiermetlez de j)asser% ne craignez rien do moi, je ne passe polni à 
l’ennemi. — Passez, capitaine. ï* 

Je vois derrière moi quatre beaux messieurs qui m'abordeui; l'un d’eux 
^îellt près de moi et me dît : « Vous venez donc sur ht ligue en amateur ï' 

— Comme vouSj je [>ensc. — C'est vrai, me dit-il; vous êtes bien monté.— 
Et vous de meme, monsieur, Les trois autres appuyèrent à droite : « Que 
fixez-vous là, me dît-il encore, sur la ligne des Prussiens? — L'est roflicier 
là-bas, qui fait caracoler son cheval; je voudrais aller lui faire une visite 
un [>eu serrée; il me déplaît.—Vous ne |>ouvez bajïprocbcr sans danger. 

— Je connais mon métier, je vais le faire sortir de sa ligne et le faire 
fàclier, si jc'est possible. S'il se fâche, 1! est à moi. Je vous prie, monsieur, 
de ne pas me suivre; vous dérangeriez ma manœuvre. Hetirez-vous plutôt 
en arrière. — Kb bien, voyons cela. » 

Je pars lûen décidé. Arrivé au milieu des deux lignes, il vnîl (jne je 
marche sur lui; il croit sans doute que je jiasse de son enté, et sort île sa 
ligne pour venir au-devimi de moi. A cent pas des siens, il s’arrête et 









“2f)4 


LES CATirEF^S i)U CAPITAÏNK COÏGNET, 


ni'attencL Arrivé à tlistanco, m'arrête aussi, et, tirant mon pistolet, je 
lui fais passer ma balle près iies oreilles. 11 se fùclie, me poursuit; je tais 
demi-tour: il ne poursuit plus et s'en retourne. Je fais alors mon à-gauche 
et fonds sur lui. Mc voyant derechef, il vient sur moi; je lui envoie mon 
second coup de pistolet. Il se fâche plus fort, îl me charge* Je lais 
demi-tour et je me sauve. Il me poursuit à moitié de la <listance des deux 
lignes, en furieux* Je fais volte-face, et fonds sur lui; il m'aborde et 
m'envoie un coup de pointe. Je relève son sabre parHiessus sa tête, et, 
de la môme |>arade, je lui rabats mon coup de sabre sur la figure <ic telle 
sorte ifiie son nez fut trouver son menton, fl tomba rai<lc mort. 

Je saisis son clieval, et revins fier vers mes petits soldats, <]ui 
m'entourèrent. Le bel homme fjui suivait tous mes mouvements vint au 
galop aii-devant de moi : « Je suis enchante, dit-il, cest affaire à vous; 
vous savez vous y prendre; ce n'est pas votre coup d'essai. Je ^Olls prie 
de me donner votre nom. — Pourquoi faire, s'il vous plaît? — J*ai des 
amis à Paris, je voudrais leur faire part de cette action que j'ai vue. 
A quel corps appartenez-vous?—A rétat-major général de rEmpercur.— 
Comment vous nommez-vous? — Coîgnet* ^—Et vos prénoms? —Jcan-Roch. 
— Et votre grade?’—Capitaine. » Il prit son calepin et écrivit. Il me dit son 
nom : on îl prit à droite du côté des I>uttes ftaint-Chamnont 

oii se trouvait la vieille garde, et moi, je rentrai au quartier gênerai avec 
mon cheval en main, bien fier de ma capture. Tout le monde de me regarder; 
un officiel’ me demande d’oii vient ce cheval : « (i’est un cheval qui a 
déserté, et qui est passé de notre côté; je Tai-agrafé en passant,—^ Bonne 


prise. 


dit-il 


Arrivé à mon logemenf, je fis donner l'avoine à mes chevaux, et vérifiai 
ma capture ; je trouvai un jietît portemanteau avec du beau linge, et les 
clioses nécessaires à un officier. Je fis desseller ce cheval et je le vendis; 
comme j'en avais trois, cela me suffisait. Je fus à rétat-major prendre un 
air de bureau; je trouvai Ijcaucoup de monde près du maréchal : les uns 
sortaient, les autres arrivaient; toute la nuit ce ne fut que conférences. 
Le lendemain, j ni Uct, nous eûmes l’ordre de nous porter au midi 

de Paris, derrière les Invalides, où rarméc se réunît dans de îïons 
retranchements. Je m'y rendis après avoir été prendre les ordres de mon 
général; îl me lit partir avec son aide de camp et ses chevaux : « Parlez, 
dit-il, Paris est rendu; l'ennemi va en prenilrc possession. Ne perdez point 
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(le temps; tous les olTiciers doivent sortir de Paris; vous seriez arrêtés. 
Allez rejorndre rarniée (piî se réunit du cété de la barrière (rEnler^ et là 
vous recevrez des ordres pour passer !a Loire à Orléans. i> 


Arrivé à la harrière d'Enlcr oii rarniée était réunie» je trouvai le 
maréchaî Davout à pied, les bras croisés» contemplant cette bidle armée 
(pli eriaît : ^ /ùé ffr/t/t/! a Lui, silencieuse, ne disait mot; il se promenait 



le long des fortifications, sourd aux supplications de I année qui voulait 

marcher sur rennemi. Le inouveuient commença, notre aile droite sur 

Tours et l^iile gauche sur Orléans. Les ennemis formèrent de suite notre 

arrière“garde, et ils eurent la cruauté do s’emparer des liommos qui 

rejoignaient leur corps et de les dépouiller, ainsi que les officiers. A 

notre première étape, ils nous serraient de si prés, que Tarmée ht deniî^ 

tour, et tomba sur leur avant-garde : on les poursuivît, ils ne furent plus 

si insolents, et ne nous suivirent que de loin. 

!<oiis arrivâmes dans Orléans sans être poursuivis; nous passâmes le 

prml sur la Loire, et on établit le quartier général dans un grand faid:iourg 

(jui se trouvait presque désert, i^cs liabitants étaient rentrés eu ville, et 

nous marujuions de tout. Quand nous fûmes installés, on s’occupa de 

barricader le pont par le milieu, avec des poteaux énormes et deux portes 
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il 


à résist^‘r contre une attaque de vive force; puis on mit la tête du pont 
dans un état de défense, toute hérissée de pièces dTirtillerîû. Nous restâmes 
tranquilles pendant fjuelques jours; ces deux énormes portes s'ouvraient 
à volonté pour aller aux vivres; nous fumes obligés d'aller en ville pour 
ou chercher* Nous trouvâmes une |)onsion à l’entrée do la grande rue^ 
et tous les jours il fnilail faire ouvrir les portes, mais cela no ilura [)as 
longtéinjjs* On voyait, le grand maréchal derrière scs batteries, les brus 
derrière le dos, bien soucieux. Personne ne lui pariait, iTétait plus ce 
grand guerrier que jhivats vu naguère sur le cliamp de tuitaîlle, si [)riliant; 
tous les officiers le fiivaieut. 

K* 

Un matin donc, comme a rordinaire, nous partîmes a neuf heures 
j)Our nous rendre à notre pension pour déjeuner. Arrive le traiteur qui nous 
dit : « Je ne puis vous servir. J'ai ordre ilc me tenir prêt à recevoir les 
alliés qui sont aux jjurtes cl vont faire leur ciitrcc; les autorités leur ont 
porté les clefs de la ville, ^ Au même instant, on crie : * Affr » 

Nous sortîmes le ventre creux; à peine dans la rue, nous vîmes la cavalerie 
(jui marchait en bataille au petit pas, et une foule immense de peuple de 
tout sexe, hommes et femmes. Ce coup d’œil faisait frémir* Toutes les 
dames, richement vêtues, avec <le petits drapeaux blancs d’une main et le 
mouchoir blanc de Tautre, formaient l'avanUgarde en criant : « Vivent nos 
bons alliés! » Mais la foule fut pressée par cette cavalerie contre le pont 
et passa nos portes, rennemi posa scs factionnaires; les portes se 

fermèrent, et chacun chez soi, de chaque côté des palissades! Quant aux 
mouchoirs blancs et aux petits drapeaux, nos soldats s’en emparèrent. Le 
maréchal ne soufTIa mot; tout alla le mieux du monde. Peines cl plaisirs 
SC passent avec le temps, 

Nous reçûmes Tordre de porter le quartier général à lïourgcs, cl le 
maréchal Davoiit s'y installa, mais ce ne fut pas de longue durée. 

Le maréchal Macdonald arriva avec un brillant état-major, dont le chef 
était le comte Hulot, qui iTavaît qu’un bras. Je me rendais tous les jours 
ehest le maréchal pour prendre ses oixlres, et de là à la poste prendre les 
dépêches. J’arrivais toujours fard et trouvais le maréchal à table, U vient 
un de ses aides de canqt qui me demande mon pa<[UCi de ilépèches : h Je 
ne vous connais pas, lui dis-jc; dites au maréchal <|uc son vaguemestre 
TaLlcnd à la porte. — Mais le maréchal est à table* -— Je vous dis (|ue je 
ne vous connais pas* 'ï II va rendre conqdc au maréchal de ma résistance. 


L. 
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« Faites-le entrer, a Je vais près de liiij chapeau has; tl se lève pour recevoir 
son |ia(|uct, et me dit : « Vous connaissez votre service, vous avez bien fait 
de réjjondre ainsi à mon aide de camp. Je vous remercie, mon brave, cela 

n'arrivera plus_ Vous le ferez entrer toutes les fois qu'il se présentera 

avec mes dépêches; il ne doit les remettre ([ii'à moi. * 

Ce fut tous les joui’s la même répétition en ÎHLu. L'armée fut licenciée 
et refoi'mée en régiments (jui portaient le nom de chaque département. 
J'étais chargé de hiire faire toutes les 
distributions chaque jour, et pendant 
le temps que je restai à Bourges, je fis 
distribuer deux cent mille rations par 
rang de grade. Je ne pouvais souvent 
donner que la demi-ration, .\lors il me 
fallait des gendarmes pour maintenir 
l'ordre. 

Le maréchal me garda près de lui 
le plus longtemps (ju’il put, mais on 
lui intima l'ordre de me renvoyer dans 

tf 

mes foyers à demî-solde. Le L' janvier 
ISKL le maréchal me fit appeler : 

« Vous m'avez fait dire de venir vous 
jjarler? — Oui, mon brave; je suis 
forcé de vous renvoyer dans vos foyers, 
à demi-solde. Je regrette sincèrement 
de vous faire partii% mais j'en ai reçu 
l'ordre, .Lai tardé le plus possible, - 





Je 


vous remercie, monsieur 


le 


maréchal. — Si vous voulez rejoindre le dépôt (du régiment) de rVoiinc et 
l'eprendre du service, je vous ferai avoir la compagnie de grenadiers. —- 
Je vous remercie; j’ai des aflaîres à terminer à .4uxerre, et j)uis j’ai trois 
chevaux dont je voudrais me débarrasser, Je vous demanderai d’aller à Paris 
pour les vendre. — Je vous raccorde avec ])laisir. —' Je n'ai besoin de 
pennissîon ^pie pour quinze jours; mes chevaux sont de prix, je ne les 
vendrai bien qu'à Paris. — Vous |iouvez jjaidir d'ici. — Je désirerais passer 
par Auxerre. — Je vous donne toute permission. 

Le A janvier, je partis de fiourges: le b, j'arrivais ii Auxerre avec trois 
beaux chevaux. .4 riiôtel de ville, je pris mon bjllet de logement pour cinq 
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jours au Là je trouvai une table d’iiôte où le marquis de Gaiiay, 

colonel du régiment de T Yonne, prenait ses repas. Je fus invité à sa table 
poui' mes trois francs par dîner; c'était trojj clier pour ma petite bourse* 
Avec soixante-lrei/.c francs par nioîsj on ne peut dépenser quatre-vîagt-dix 
francs [)Our dînei% sans compter mon domestique cl mes trois chevaux, de 
ne pus recommencer^ et je pris toutes les mesures d'économie. J'écrivis 
à mon frère à Paris de me faire passer deux cents Irancs pour nourrir mes 
chevaux, lui disant qu’aussïtôt qu'ils seraient vendus, je lui en donnerais le 
prix, de reçus de suite les deux cents francs, et partis pour Ville-Fargeau 
faire emplette d'une voiture de foin, de paille et d’avoine, car l'auberge 
m'avait ruiné. En six jours, mes trois chevaux et mon domestique me 
contèrent soixante francs, de fis une visite à Carolus Moufort, aubergiste 
à coté démon hôtel, qui me fil scs offres de service : Venez chez moi, me 
dit-il, Je vous logerai, vous et vos chevaux, et ne vous demanderai que 
soixante francs par mois; vos chevaux seront seuls, et vous vivrez à la table 
d'hôte. —C'asi une alîaîre convenue, lui dis-je, je vais faire venir tous les 
fourrages chez vous* “Je me rappelle de vous eu 1804, vous logeâtes chez 
mon père. —C'est vrai, mon ami; mais soixante francs c'est bien dur; je n'ai 
(pie soixante-treize francs par mois* — H faut renvoyer votre domestique, 
mon garçon d'écurie pansera vos chevaux; avec trois francs par mois, vous 
en serez quitte*—Je vous remercie, lui dis-je, je suis content* * Me voilà 
donc installé ciiez cet excellent homme* 

Le 7 janvier 1810, je fus chez le général Boudin : « Général, me voilà 
rentré sous vos ordres* Le maréchal Macdonald *m’a donné une permission 
de quinze jours pour aller à Paris vendre mes chevaux. —Je vous défends 
de sortir d'Auxerre. — Mais, général, j’ai la permission* — Je vous répète 
que je vous défends de sortir de la ville. — Mais, général, je n'ai point de 
fortune* Comment vais-je faire pour les nourrir^^—Ceîa ne me regaixlc pas* 
“Quel parti prendre? — Laissez-moi tranquille! Si vous ne pouvez pas les 
vendre, il faut leur brûler la cervelle. — Non, général, je ne le ferai pas; 
ils mangeront jusqu’à ma vieille redingote et je ne leur ferai jmint de mal; 
j'en ferais plutôt cadeau à mes amis. » Je [>ris congé, et me retirai bien 
consterné; mais je ne m'en vantai pas, et gardai le silence ie plus absolu* 
Rentré dans mon logement, je renvoyai de suite mon domestique. Ce n'était 
([lie le prélude, Je ne me doutais pas que j'étais sous la surveillance 
de tous les dévots de la vieille monarchie. Installé chez Carolus Monfort, 
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je formais le noyau de sa table d'iiôte. Le régiment Je T Yonne était caserné 
à riiôpital des fous, porte de Paris; il \int seiKe ou dix-sept officiers qui 
s'arratigorcnt jjour le prix de la [tension, et zne voilà doyen de cette taliie. 
H faillit faire coiinaissance avec ces nouveaux arrivants. Il sc trouvait parmi 
eux un vieux capitaine de vieille date, à cheveux gris, qui sc mettait toujours 
en face de moi à table. Je voyais qu'il désirait faire ma connaissance et 
lYavait pas l’air à son aise avec ces jeunes officiers. Parmi eux^ un nommé 
Toiirville, sous- 
iieutenanl sortant 


des gardes du 
corps, et un nom¬ 
me Saînt-Légej% 
ancien sergent- 
major dans la 
ligne, qui avait 
été trouver le roi 
à (iand, se déboii- 
tonnorent du beau 
rôle r[u*ils avaient 
joué dans i’alliurc 
du maréchal INey; 
ils se vantèrent 
d'avoir été tra¬ 
vestis en vétérans 



pour le fusiller an 

Luxembourg. Je ne me possédais jdus. J'étais prêt à sauter par-dessus 
la table. Je me retins, me disant: Je vous pincerai au pi’cinier jour. » 

Le vendredi, M'"” Clarolus Monfort nous sert nu [)lat de lentilles pour 
légumes; voilà mes antagonistes qui jettent feu et flamme, ils voulaient 
prendre le jjlat et le faire passer par la croisée. Je leur dis doucement ; 

Messieurs, il faut voir ce cjue décide votre vieux capitaine. Je m’en 
rapporte à lui. » Le vieux capitaine goûte les lentilles : Mais, messieurs, 
elles sont bonnes. — Nous n’en voulons pas. — Kb bien, leur dîa-je, si je 
vous faisais faire le tour de la ville avec un fouet de poste? Ça ne vous 
va pas? il faudrait pourtant en passer (>ar là. Vous m'avez compris, ça 
siilïil! je vous attends sous l'orme, » Mais j'attciulis en vain; j’avais affaire 
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à des plats d’étain qui ne peuvent suppui'ter le leri. Le vieux capitaine me 
sen‘a la main. 

Tous les jours, j'allais au café Milon passer mes soirées, et voir faire 
la partie des vieux liabitués. Je fis connaissance de M* Ravenot-ChaumonU 
Gel excellent homme me jirît en amitié. Après avoir jiris sa tiemi-tasse de 
café, il me (lisait : « Allons, capitaine, faire notre [lelite promenade* » Nous 
sortions par la jîorte du Temple, nous allions par des sentiers détournés 
contempler les vignes* Je me croyais seul avec mon ami, mais pas du tout! 
nous aperçûmes un homme couché à plat ventre sous les pampres de vigne, 
<pii nous écoutait parler. La police était alors contre moi; je ne tardai pas 
longtem[>s à en sentir les premières étincelles. Je fus invité à passer à IMiotel 
de ville ]>our me présenter devant le maire, M* Blandavot, grand et aimai de 
magisti'at* Je n^ai qu'à me louer de son accueil, toujours bienveillant* Vous 
êtes dénoncé, me disaît-il, il faut faire aiteiitîoii; vous avez tenu des propos 
contre le gouvernement*—Je vous jure sur rhonneur que c’est faux. Je renie 
la dénonciation et le dénonciateur; faîtes-moi me justifier devant rinfâme; 
mettez-moi en présence de lui* Je ne vous demande ni grâce ni protection; 
si je suis coupable, faites-moi arrêter, vous êtes le maître* — .Allez, Je vous 
crois, faites attention. 

Les amateurs de beaux chevaux venaient voir les miens* Enfin un nommé 
(Jgalat, vétérinaire, me fit vendre mon beau cheval de bataille neuf cent 
vingt-quatre francs au fils Robin, de la poste aux chevaux. ïl m’en avait cofdé 
dix-huit cents; if fallut passer par là. Il iiTen restait encore deux. Lorsque 
le fiO* (de rVonne) eut l’ordre de partir d'Auxerreqiour prendre garnison 
à .Auxonne, je reçus une lettre du chirurgien-major: « Mon bravo capitaine, 
vous pouvez amener vos deux chevaux. Je les crois vendus si le prix vous 
convient (douze cents fi-ancs et quatre-vingts francs pour le voyage). Si cela 
vous aiu^ange, vous nous trouverez à I^ijon. Nous sommes là [)our le passage 
de la duchesse d’Angouléme; le major en prend un, le commandant Tautre. 
Vous descendrez au C/mpeaif-Jlow/e ; c’est là qu’ils logent, >4 

Comment faire poiii' aller à Dijon? Si je le demande, on me dira : ^ Je 
vous défends de sortir de la ville. » Diable! mon coup serait imuu|ué,,*. 
Il faut partir à trois heures du matin* Je ne dormis pas, comme si j’allais 
faire une mauvaise action. Le lendemain, j'étaîs à huit lieures à T hôtel du 

A onze heures, le régiment de rVonue rentrait de faire la 
conduite à la duchesse; j’avais eu le temps de faire rafraîchir mes chevaux. 
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On annonce mon arrivée à cos messieui's; ih viennent. Le ^ros major me 
voyant, dit : te Le maître (le ces chevauv n'est donc pas vxmu?— Vous me 
prenez, sans doute, jionr un domestique, vous vous trompez: je suis le 
propriélaîre de ces chevaux, de n’ai pourtant pas la ngure rriin domcsti<jue. 
de suis décoré, et je Tai été avant vous, ne vous déplaise. Lequel île ces <Jeux 
cdicvau\ [)rüncz-vous?—Le cheval normand. —Je vous le donne, je veux 
six eents francs et les (jualrc-viiigts francs promis,—Je vais vous faire un 
bon. >> 

Le lendemain, à Auxerre, personne ne s’élait aperçu de mon absence. 

Je me retirai chez le ]>éré ToussaiiiL 
Armansicr, place du Marché-Neuf, Là ma 
pension et mon logement ne me coûtaient 
que (piarantc-cinq iïaiics par iTiois, avec nn 
petit pot-au-feu d'une livre et demie [>our 
lieux jours, d'a liais au café Mi Ion regaivlcr 
les habitués hxirc leur partie, sans jamais 
jirendrc une tasse de café. De là je sortais 
toujours, avec mon ami Cdiaumont-RavenoL 
faire notre promenade habituelle; puis je 
rentrais au café pour en sortir à dix heures. 

Voilà la vie que je menais pendant tout le 
temps que je restai garçon, de ne passais 
pas plus de quinze jours sans être <lcnonc6. 

Puis cela sc ralentit. Le commissaire de 

police était interrogé pour rendre compte de ma coiiduitc; je puis dire à sa 
louange que je lut dois ma liberté. Cest lui qui répondait de moi lout le 
temps de ma surveillance, il mo suivait de bœîl sans jamais me parler. 



La duchesse (rAngonléme vint à passer à Auxerre et Ton fit tous les 
préjjaratifs pour la recevoir. Des hommes de la marine, tous habillés de 
blanc, étaient commandés pour dételer ses chevaux sous la porte du Tenq>le. 
Moi, je reçus l'ordre de me porter en gran<l uniforme à la porte du 'femple 
poui' me placer à la [>ortière de droite <lc la princesse, sabi'c au poing, de 
iiéy rendis; les ordres ne sotd pas îles invitations, il faut oliéir. 

Arrivé à mon poste, je me plaçai prés de la portière, et mes dindons 
halïillés de blanc traînaient la voiture au petit pas_ Moi, avec ma figure 
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antique, je ne soufflais mot. Elle pouvait se vanter, si elle m'avait connu, que 
je ne riuiraîs pas laissé insulter; j'ai 101110111*5 respecté le mallieur. Arrivée 
sur la place SainUfitienne, la voiture s'arrêta près de la eatliédraîe, et le 
clergéj avec la croix et le "rand crucifix portés par Faliljé Viard et M. Forlin, 
vicaire, se présentèrent à la portière de gauche. L'al)l)é Vîard présentait 
son crucifix, et ce pauvre Fortin, la tète penchée sur l'cpaule de Tahlié 
Viard, pleurait de hon coeur. Ça coulait sur ses grosses joues sij'ort qu'il 
me <lonnait presf[ue l'envie d’en faire autanl. Comme c'était amusant pour 
moî! Lorsque toutes les bénédictions furent terminées, la voiture de la 
princesse, traînée par les ânes du port, fit son entrée dans la cour de la 
préfecture. Au [>ie<l du pci*ron, elle fut reçue par les autorités, et. monta 
d'un pas lent les degrés; elle était pi'dc, maigre et soucieuse. On l'introduisit 
dans une grande salle qui pouvait contenir trois cents personnes; là un 
trône était préparé pour la recevoir. Ma mission remplie, je me réunis 
au corps des officiers en demi-solde pour aller faire notre visite à cette 
princesse, fille du malheureux ÎjOius XVL Notre tour arrive, nous sommes 
annoncés et formons le cercle dans cette salle immense; elle no nous 
adressa pas un mot, elle avait Fair rechigné. 


En ce Lemps-là, il nous fut enjoint de chercher des établissements, ce 
qui voulait dire : « Vous ôtes répudiés. » Tous les officiers qui ne purent 
rester en ville se sauvèrent dans les campagnes, pour vivre à la taldc des 
laboureurs, moyennant trois cents tVancs de pension par an. Moi, je pris 
de suite mon [>arti. J'allais à Moiîfïy m’installer pour un mois, mettre mes 
morceaux de vigne en bon état, rne disant que si j'y dépensais mes économies, 
je pourrais toujours vivre avec mes soixante-treii^.e francs par mois. Comme 
mes deux hommes de journée, je faisais trembler le manche de ma pioche. 
Dans un mois, mes petits morceaux de vigne étaient dans l'étal parfait. Je ne 
le cédais pas à mes deux vignerons, je leur montrais que le soldat pouvait 
reprendre la charrue. Mes [jauvres mains avaient de fortes ampoules, mais 
je me déchaînais conire l'ouvrage, disant : « J'ai passé par de plus grosses 
épreuves. Je vous ferai voir, mes enfants, <pie la terre doit nourrir son 
maître. » 

Je m’en revins à Auxerre pour des atTaircs plus sérieuses. Je m'étais 
dit : « Il faut prendre un parti, il faut te marier; tu ne peux plus rester 
garçon, maintenant qu'il Fest permis de former un étal>Iissement. Malsavant 
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Je reçus Tordre de me porter eiï grand uniforme 


pour me placer à la portière de droite de la princesse. 
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tout il finit la trouver. A f|iïi iiiü confierJe i'us tkiro visite à M. More^ qui 
éiiiit un Je mes Jij^iies miiis; je le frc3(|ucntnis depuis J814, et jeliiis toujours 
l)ien reçu, M uvail une [Jiircîile [Kuir tülc Je boulifiue, qu'il îijj|HJait toujours 
wu votmne; je l'avais Jistingiiée à cause Je son activité au commerce, luuîs 
je ne disais mol. Cette aimahle JenioisoJle trouva un petit l’omis Je coiiiniercc, 
et, sans rien dire <le ses intentions à ses parents, elle en devint [u opnetaire. 
Je Tavaîs perdue de vue. Passant eliez M. La])our, confiseur, ])our lui 


taire visite, M"'“ Labour 
me dit : « Connaissc/.- 


voQs un capitaine décoré 
f|ui demeure à Champ? 
— Non, madame* “ C’est 
qifil désirait se marier 
avec une demoiselle de 
nos amies qui était tdieiî 
M. More dcjuiis on^e ans, 
et f[ui vient de s'étalilir a 
son compte. — Et où esG 
elle établie? — Au coin 
de la rue des Belles-Filles; 
elle a payé le fonds et la 
maison tout an comptant, 
avec un i)on mobilier. — 
Eh bien, madame, je ne 
connais ce ea[nLaine que 



pour l’avoir vu aux grandes cérémonies; je ne puis vous en donner de 
renseignements positifs* w Je pris congé : « Ah! me dis-jej on veut me 
souffler cette demoiselle. Il ne faut pas perdre de temps. » 

Le Jïième jour je vais ehe^ Baîllet; c’était son nom de famille : 
(f Mademoiselle, je désirerais avoir du café et du sucre. — Volontiers, 
monsieur, dit-elle*—Je voudrais avoir le café frais moulu, ^—Je vais vous 
en moudre; eombieu en voulez-vous? — Une livre me suffit. » Ett voilà que 
je lui fais tourner son moulin. 

Cette operation finie, et mes deux parjnets attachés, je paye : « Je rCcn 
ai ])as pris beaucoup?—Tant pis, monsieur. — Ce n’est ])as cela que je 
désirais; c’est à vous que je veux parler. —Eli bien, parlez, je vous écoute. 
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— Je viens vous domancîcr voire main pour moi. Je lais ma eommisslcm 
moi-mème* sans préambule cl sans détour; je ne sais pas faire de phrases; 
c'est en franc militaire que je vous demande, —Eh bien, je vous réponds 
de môme : Cela SG peut. —Eh bien, mademoiselle, votre heure, s’il vous plaît, 
pour parler de cotte sérieuse alTairc? — A six heures. » 

A six heures précises, je me présente : « Vous n'avcï pas la permission? 

— Je vais la demander, mais il faut convenir de nos faits et de nos 
fortunes. Pour avoir la permission, il huit que ma future apporte en dot 
douze mille francs. —Je puis le prouver, dit-elle, y compris ma maison et 
mon mobilier. Ainsi nous sommes d'accord. — Pour moi, je n^ai rien que 
quelques arpents de terre et des \i|^nes, mais je ne dois rien. Tontes mes 
petites économies sont enfouies dans la réparation de mes vi«;nes; je ne 
croyais pas me marier sitôt. ^—Eh bien, <lcmandcz votre permission, je 
vous donne ma parole. — Et moi, mademoiselle. |e vous donne la mienne. 
Demain, je ferai ma demande au général. ï* Je fus bien accueilli du 
général : » Je vais faire partir votre demande de suite et je vais rapostillcr 

— Je vous remercie, général. ^ 

Huit jours après,, j’avais ma permission; je cours chez M”“ Baillet : 
« Voilà ma permission, il faut prendre jour pour juisser le contrat. Si vous 
ôtes en règle, nous [>ouvons fixer le jour de notre mariage. —^ Vous allez 
bien vite; il faut que j’en fasse part à mes parents.—-Prenez tout le temps 
nécessaire, et puis nous fixerons Tépoque que vous voudrez. » Nous fixâmes 
le 10 pour le contrat, et le 18 pour notre mariage. Le contrat fut passé; 
\L Marais fut mon témoin, et M. Labour celui de ma future. Ma dot en 
espèces était tics plus minces. Je lui dis : « J'ai pour toute fortune quatre 
francs cinquante centimes; vous aurez la bonté de faire le reste. Je vous 
olTre une montre à répétition, une belle chaîne et deux couverts d'argeui. 
Pour ma garde-robe, elle ne laisse rien à désirer : quarante chemises, et 
le reste a proportion, [ilus soixante-treize francs par mois, cent vingDcinq 
francs par an de la Légion dJionnciir, et quatre feuilletlcs de vin. Mais 
je ne dois jms un sou. — Eh bien, monsieur, nous ferons comme nous 
pourrons. » Tout fut convenu; je fus de suite chez M. Hivoïct le prier di: 
me prèLoi* quatre-vingts frimes [lonr aclieter un châle, que je portai aussitôt 
à ma riiture; elle fut éiicluiiitce. J’allai ensuite chez M. More lui faire 
part de mon mariage : « Avec qui vous mariez-vous?— Avec votre cousine, 

Paillet. —L’esI elle que je vous aurais choisie, mon brave; je vous 
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oÏÏve mes services, — Je pourrais en avoir besoin. —- Compte/ sur moi. » 
Je |)aHsai aussi clic/ M. Laboui' : « C'est vous qui ôtes cause de mon 
mariage avec votre amie; vous m'avez donne Tévcil. Sans vous, on aurait 
pu me la smdllcr, —* Combien nous sommes Ueiiremc tle vous eu avoir 
paijé ! Ce ii'éLait [jas tout cela qui me tommieatail le plus : il fallait 
aller à eonlbsse. Je preuds des renseignements : « Il faut vous adresser à 
M. Lcdong, me dit-on, c’est un brave homme- •> 

Je vais de suite chez lui : Monsieur, lui dis-je, je vous aî choisi pour 
me marier. — Mais êtes-vous 


confessé*^ — Pas du tout, c’est 
pour cela que je viens près de 
vous. Que peut-on déniatidcr a 
lia militaire? J’ai tait mon devoir. 

— Eh bien, je vais faire le mien. » 

Il met ses deux genoux sur le 
bord d’une chaise, marniotle une 
petite prière, et, quittant sa 
chaise, il me donne sa bénédic¬ 
tion (qui en valait bien une autre), 
avec mon billet de confession : 

SI Vous direz à i’abbé Viard que 
c’est moi qui vous marie. Qui 
épousez-vous? — Baillet. — 

Ah [ me dil-il, j’ai fait mes études avec son père; est-elle confessée? — 
Non, monsieur, — Envovez-ia-moî. — Ça suiïit. Je désirerais être marié 
le 18, il quatre heures du matin, — I/église ne s'ouvre <]ii’à eim[ heures^ 
mais je prendrai les clefs à quatre lieu res et demie, et Je serai ii la porte. 
’— Je vous remercie; je vais vous envoyer ma future de suite, —^ Je 
l’attends. » 

Je sautai de joie d’être débarrassé de cela. Je vais chez ma future : 
a Madeipoiselle, je suis confessé; M, Lelong vous attend. — Eh bien, j'y 
vais.—C’est chez lui qu’il faut aller. C’est un vieil ami de votre père, il 
me l'a dit. — Eli bien, restez près de ces demoiselles; je ne serai pas 
longtemps. Tout fut terminé en une demi-heure, et le lendemain nous 
portâmes nos trois francs à l'abbé Vîard. 

J'avais tout prévu pour partir; j'avais loué une voiture à quatre places 
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fjui nous atleiidaît porte Chain pinot, an sortir de réglisc. A six heures, 
nous étions en voiture api^ès avoir pris la lasse de café. Personne iTélait 
levé dans le <|unrtîei'; c’étail comme un enlèvement, J avais prévenu à 
MoiilTy que je mènerais mon éjiouse le 18, (ju’oii m'attende, moi quatrième, 
avec un bon pot-iui-1'eii : (pie je me chargeais du reste. Je pris un pale de 
trois francs, et nous voilà partis dîner à Moulïy. 

ï.c lendemain, nous fûmes à Coulanges dîner clic/ M. Lcdoux, qui nous 
attendait avec un dîner de cérémonie; sa demoiselle était fPle de houti([iie 
de mon épouse. Nous revînmes à Auxerre à neuf heures du soir, de peux 
ccrtitier que, y compris la voiture, pour frais de noce, j’ai dépensé vingt 
francs en deux jours* On no jicut pas être plus modeste* Personne dans 
le quartier ne se doutait de rien. Le lendemain, je me lé>c à ciiK] heures 
pour ouvrir ma hoi!ii(]!ie, et les voisins, me voyant si malin, disaient: 

L'amoureux est bien matinal. Le lendemain, même répétition; ils ne se 
doutaient pas que jo fusse marié* 

Le dîmanelie, nous fûmes faire nos visites. Partout, des reproches 
de ne pas les avoir Invités à la célébration de notre mariage : ^ Ne uTen 
voulez point, je ne le pouvais* Il aurait fallu (jue je vous renvoyasse au 
sortir de Tégltse, ne pouvant vous recevoir; vous êtes trop nombreux, 
je ne vous demande que votre amitié* Les dames disaient : * Si nous 
avions assisté seulement à la hénédîcLion! — Il était trop matin pour 
vous déranger. » C’était partout les memes reproches* La famille était 
si nombreuse, que nous on eûmes pour trois joui's. Ces pénibles visites 
terminées, je jirls de suite le collier; je me multipliai : à quatre heures du 
matin sur pied pour faire notre petit ménage, je mettais la main à tout 
avec mon aimable épouse. Nous n’avions pas les moyens d’avoir une 
domestique, mais seulement une femme de ménage à trois francs par mois. 
Je pris donc la serpillière pour brûler mon café; mais, comme j'élais en 
disjionîbilité, Î1 me fut défendu de la porter. II fallut se résigner* 

J’allai chez M* More le jirier de m’ouvrir un crédit en épiceries : « Je 
vous donnerai tout ce dont vous aurez besoin.—ûïais [>as de bülets! tout 
sur ma bonne foi, je [^rendrai seulement iiu livret. —Tout ce que vous 
voudrez.—^ Kh bien, commençons aujoui'd’hni* Je ne prends pas loiil chez 
vous; il faut que M. Labour me fournisse aussi certains objets, tels tfuc 
de l’huile, du chocolat et des cierges. —= Tout ce que vous voudrez est à 
votre service* » 
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Mes cmplelies se inonlaîenl ù mille francs; il voulait m’en faire prendre 
davantage : * JSî j en ai besoin, je reviendrai. » Je fns ehe^ M. î^abour lui 
faire pareille deniaiide : Vous trouverez chez moi tout ce doiU vous aurez 
besoin, avec un livret seulenieiit. —Cest enteiuliu je j)artago ma pratic^ue 
entre vous et M. More. — Cest juste, c’est de droit,— Voyons, commonçonsî 
Voilà la note ([uo ma femme m’a donnée; metlcz toiites ces mareliaiidîscs 
sur mon livret. La recette du premiei‘ mois sera pour M. More et le mois 
suivani sera pour vous. Cela vous arrauge-l-ü'^- - Tout m’arrange avec vous. » 
Sa note montait à huit cents francs. 

Tout cela placé, il fallut retour¬ 
ner. M. Moi'e donna un jjclit mouve^ 
meut à son bonnet de coton en me 
voyant entrer : « Voilà une note. 

v' 

C'est très bien, mon brave; vous 
aurez cela ce soir. ?> J en fis autant 
chez M. Labour. Les quatre notes 
réunies se montaient à trois mille 
cinq cents francs; c’était e 11 rayant 
pour moi, mais ma chère épouse me 
disait : « Sois sans inquiétude, nous 
nous tirerons dhilfaire avec du travail 

et une sévère économie; nous viendrons à bout de tout. » Oue j'étais lieureuK 
d’avoir trouvé un pareil trésor! 

Loi*s([ue nous fûmes bien organisés, les acheteurs arrivèrent de toutes 
jjarts, et la vente allait on ne peut mieux : quinze cents francs par mois. 
J’étais content de pouvoir porter mille francs à M, More et cinq cents francs 
à M. Labour; je renouvelais nos marchandises avec joie. 

J’étais toujoui^ tourmenté par l'inquiétude des dénonciations, l^orsquc je 
voyais un agent de police, je croyais que c’était pour moi, et souvent je ne 
me trompais pas, Mon épouse me dit ; f Mon ami, il faut chercher si tu 
pourrai^ trouver un jardin poui" te désennuyer. — Je le veux bien, » lui 
dis-je. Je me mets à la recherche’j'en parle à M. Marais, rpii me dit : « Je vous 
h'oiiverai cida; il n'en manque pas. » H vint me trouver : « J'ai votre alTaire 
près de chez moi, sur la promeiiado. Allez trouver le ]ière Cbopard, tonnelier, 
marchand <le sabols, il vcul vendre sou jardin. ^ Je vais trouver Cliopanl : 
a V^ous voulez vendre votre jardiné —Oiiî, monsieur. — Voulez-vous me 
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le faire voir? — De siuto, monsieur. — Al!ons-y. S'il me convient et que 
le prix ne soit pas trop élevé, je vous rachèterai, » 

Visite faite, je ^lis : ^ (ionibien en voulez-vous? — Douze cents francs, 

— Si vous voiliez venir c:hez moi, vous prcmlre/. ma femme pour qu’elle le 
voie. Si ça lui convient, nous pourrons nous arranger. » Ma femme y va et 
dit : « Il nous convient, lu peux raefieler. » Je vais trouver ces pauvres gens, 
et tei'mifie le marché poui* douze cenls francs. Ah! que j'étais heureux 
d’avoir un jardin! C’était un désert, mais en un an il changea de face; j’y 
ilé[)cnsai six cents francs; j’y faisais trembler la pioche et la bêche; fen fis 
mon cliamp d’asile L 

Dans mon jardin, j’étaifi à l’ahri des espions; j'en fis mes délices, celles 
de ma femme; je lui dois ma belle santé. J’abandonnai tout le momie (je dois 
dire que je voyais des persécuteurs partout). Depuis trente ans que je cultivé 
mon champ do retraite, je n'ai pas passé deux jours sans aller le voir, et 
[)ar tous les temps, loujours accompagné de ma femme. 

Lorsque tout fut terminé, on vint me visiter; on venait voir le vieux 
grognard, toujours habit bas et pioche à la main, tpii était heureux d'avoir 
un coin de terre. En 1818, je bs dans mes vignes de MoiilTy une bonne 
récolte; je vendis pour mille francs de vin, qui bouehèrent un trou de 
mes dettes. Gomme j’étais lier de porter, avec ma recette du mois, deux 
mille francs à M. More et à M. Labour! Mais les espions étaient toujoiii's 
à ma poursuite, A la Un de septembre 1822, à dix heures du matin, 
un bel homme sc présente chez moi, assez bien vêtu ; redingote hteue, 
|>anta)on , beaux favoris noirs. Un coup de sabre lui prenait tlepuis 
roreîlle jusqu'à la bouche; il avait tout à fait l’air d’un militaire. Je ne ]>us 
in’empécher de le faire entrer dans ma petite chambre : « Donnez-vous la 
j)eîne de vous asseoir; vous prendrez bien un verre de vin? » Ma femme 
dit : Si vous voulez, je vais vous donner un bouillon?—^ Ce n’est pas de 
refus, » dit-il. 

Après s’être ralVaiclii, il me fit voir une liste de tous les officiers qui 
restaient en ville : « Qui vous a donné cette liste?—Je ne te connais pas. 

— Avez-vous trouvé quelque chose? — Oh î oui, j> me dil-iL Je tiis à ma 
femme : Doiine-luî trois francs. —^ De suite, mon ami. 

Je lui demandai d'où il venait : « Je viens de la Grèce. » El il tire de 


1. 31 th'éldit qii«!$.tivii 4jUü ittlâ câlùiiiâ Ttindéc: SOUS co iiüiu üU Texüts iks vieux !iüld4ils de 3'Luipillât 
J a cuEiUuttc liu ^éoérul LalleajLand. 
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sa poche des papiers; il me lit les iioniî> des prlnci|Kuix chefs qui eomniiindaient 
en (iréce : te P(>urf|iioi avez-vous été là-Iiasf Perinellez-nioi de vous laii'c 
cette question. ^— (resl mon eoniiiiaiidant qui nra emmené avec lui* ^^ Et 
pourquoi êtes-vous revenu^ — Ces( que j\iî vu empalei’ mon cüniniandaut; 
cela m’a fait si peur^ que j’ai quitté de suite le pays*—Qu’allez-vous taire? 
— J'ai des protec¬ 


teurs au ministère 
de la guerre. » Je 
congédiai mon in¬ 
dividu, qui se ren¬ 
dît de suite à la 
mairie pour me 
dénoncer* 

Je ne lardai 
pas à être appelé 
devant le maire* 
A midi, l’agent <le 
police me prévint 
que j'étais altendiu 
J'v vais sans faire 
de toilette, en cas¬ 
quette : <i Que me 
voulez-vous, mon¬ 
sieur le maire? — 
Vous ôtes dénoncé. 
— Je jjrotesle; je 
ne vous demande 



ni grâce m 


H'.- 


tîon, je suis innocent. Je connais l’iniame; il a un coup de sabre sur la 
tigurc; il m'a dit qu'il venait de Grèce, Je lui ai donné trois IVancs, un 
bouillon et deux verres de vin. Il n'y a que lui f[ui a [ïu me dénoncer! Si 
vous voulez ic permettre, je vais aller chez le général. — Il lo sait, — 
Déjà! (i'est à dix heures que rinIVmie est sorti <le chez moi; il va vite, 


il l'ail du cbeitiiu en deux heur 
m’expliquer auprès du général? — 
de ce qu'il vous aura dit. — Ça su 


Voulez-vous me permettre d’allei^ 
vous viendrez me rendre compte 
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.I*arrîvc l’uc tlu ju Ii'oumî Io en robe de rhambro 

dans son salon, [)res (rnii ïion fen : « Mon ^^uiierab je vous saine. — llonjoiii\ 
monsieur. — de ne suis pas général, .le suis le capitaine (]oignel 

c[ui viens d'ètrc encore dénoncé, mais cette lois je connais le scélérat; 
c’est un moucliard de Paris, fl s’est présenté clic/, moi avec une liste <le tous 
les oflicicrs en demi-solde; je vouilrais bien connaître celui rjui se permet 
de donner tous nos noms : il aurait ma vie on j'aurais ia sienne. Uar je lui 
ai donné trois francs, deux verres de vin, un bouillon, cl pour récompense 
de mon obole, il est venu me dénoncer comme un laclic. Vous devex l’avoir 
gardé, je pense, pour nous mettre en [ïréscncc devant vous. Si vous l'avcjî 
fait {)artij% il est temps que cela finisse. Voilà six ans passés <|iic je suis 
sous votre surveillance sans Tavoir mérité. Aujouixriiiîi, général, c'est ma 
mort ou ma liberté que je viens vous demander, vous êtes maître de choisir. 
Je ne vous demande pas de grâce, je vous jure sur l'honneui- (pic je suis 
innocent, et ma parole doit vous suffire. Voilà mon dernier mot! Je viendrai 
demain à trois heures pour savoir ce que vous aurcîî flécidé. Vous êtes 
maître de me faire arrêter. Si vous me permettez de me retirer, je prends 
mon fusil, je parcours les rues, et si je trouve l’infâme, je cric aux citoyens : 
M Rangez-vous, que je tue ce chien eni'agé! » — Allons, capilaine, calmez-vous. 
— Général, si voire mouchard ne vous dit pas ia vérité, faites-lui donner 
cent coups de bâton, et vous ne serez plus trompé. — Vous pouvez vous 
retirer. » 

Il vînt me conduiiT jusqu'à la porte; j'avais fra[)[)é juste. Le lendemain, 
à trois heures moins un quart, j'étais sur le pas de ma porte, attendant 
rhciire de jiartir chez le général; arrive M. Ribour : «Capitaine, je viens 
vous dire que toutes les dénonciations ont été hrulées devant moi; elles 
se moulaient à quarante-deux. Vous pouvez parler, dire tout ce que vous 
voudrez; vous ne serez plus dénoncé, s 

!,c 8 mai, la grêle ravagea mon jardin; je perdis ma petite récolte, 
(^eux f[ui furent préservés de ce lléau firent du hon vin à Auxerre; j'en fis 
dix-huil fcuiHcttes dans mes petites vignes de MoulTy, <[ui me sauvèrent 
[)our Tannée 1822. En 182H-IH24, je fis une rmiyeime récolte, mais en 
182.0 je fis d'excellent vin. J'en vendis pour me liquider avec MM. More 
cl Labour, et il me resta trois cents francs, que j'employai de suite en 
épiceries, sans en prendre un sou de plus. Rentré chez moi, je dis à mon 
épouse : « Je suis le plus heureux des hommes; je ne dois plus rien, et 
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voila pour trois cents francs fie bonne épicerie qiu ne doit rien à personne. 

Le mi n’etait pas pkis content. Ma petite maison se maintenait : je renonçai 
tout a fait au inonde; je partais dans Féié avec mon épouse à trois heures 
(lu matin; je revenais du jardin i\ six, ouvrir nui petite boutique, et 
repartais de suite* A neuf, je revenais déjeuner. 

Voila la conduite que j’ai toujours tenue pendant trente ans avec mon 
épouse chérie. Que la terre rpii la couvre soit légère ! Elle a fait du bien 
aux pauvres toute sa vie; tous les lundis, elle tlistribuait plein une sébile 
de gros sous, et tricotait îles bas aux aveugles* Elle s’était imposé douze 
francs [)ar mois* Je lia disais ■ « Cest bien lourd, ma chère amie. — Cela 
nous portera bonheur. » J’ai toujours continué, mais jeu ai perdu deux 
qui m’ont allégé de six francs par mois. 

Tous les quin/.c jours, ma femme avait des pauvres à sa table, tEai 
réformé tout cela depuis f[ue je suis seul ; je me réserve seulement de porter 
moi-méme Tobole que mon épouse avait contracté T habitude do donner a 
ses pauvres* Toutes ses volontés sont sacrées pour moi; elle nVa prié par 
un écrit qui est dans mon secrétaire, sans date ni signature, de faire cent 
francs a son frère Baillct, qui est à Paris. Gela est payé tous les ti'ois mois 
sur nui pension, ainsi que soixante-douKC francs pour ses pauvres, ce qui 
me fait une somme de cent soixante-douKe francs par an, 


J’ai été entraîné dans ce pénîbtc souvenir, qui ne sc trouvera peut-circ 
pas à son lieu et place. Maintenant je reviens à mon sujet. Les années 
1826 à IH29 se passèrent sans événements pour moi; raecomplîssemeiit do 
mes trente ans de service était échu; il y avait longtemps que je rattendais. 
J’avais <[uînze ans oukc mois neuf jours de grade de capitaine; mes services 
SC montaient pour trente ans à 1200 francs ; pour douze campagnes, à 
240 francs; pour six mois, à 10 francs; total : 1450 francs. Je reçus ma 
retraite le 23 aoiM 1829, date de l'accomplissement <lc nies trente ans de 
service. Un ami partît pour Paris et s’occupa de moi près de son cousin, 
M. Martineau des (Jiesnez, chargé du personnel an ministère de la guerre* 
Je reçus celte belle retraite rue des Belles-Filles; Î1 se trouvait du monde 
qiiaml je reçus ce brevet de pension se monlant à .1450 francs au lieu de 
930 francs que j’attendais. Je fis une exclamation de joie en disant : « Tant 
mieux! mes pauvres en profiteront. ^ Je tins parole, je doublai mes aumônes: 
il y avait dans mon quartier la veuve d’un militaire qui avait deux garçons 
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et une fille, je mis les deux garçons en classe <]ui me coiitcrent qualrc-vingts 
francs par an; je leur tlontiais tonte ma défroqué, de peux en citer un, il 
SC nomme Cdioude ; il fit tant de ]>rogrcs, qu îl entra au petit séminaire 
(rAuxerre; maintenant il est curé dans une campagne, de ne Lai pas revu, 
mais j’ai fait le Lien et eola me suffit. 

L’annce 1830 amena une grande agitation en France, Toutes les tètes 
étaient écliauiïces contre les vieilles monarchies, on voulait les chasser 
j>our la dcriiièrc fois, Paris se souleva; c’est toujours hu qui donne le hranlc 
aux révolutions. Paris diangcrait de gouvernement aussi souvent que nous 
changeons de chemise. Du reste Auxei're était aussi en mouvement ; c’étail 
tout feu, ïlcurensenient que ça ne dépassait pas les portes <le la ville. Ils 
SC contentaient de faire leurs petits rassemblements a la porte du Temjvle, 
à riiôtcl de ville, à la préfecture, sur la route do Paris pour arrêter les 
dépêches. Us se donnaient bien garde de dépasser la montagne Saint- 
Simeon, mais ils escortaient la malle-poste. Ali! les bons défenseurs de la 
])atrie! de les regardais en dessous, et suivais tous leurs mouvements. 

On SC dépêcha de rétablir Tordre, on forma de suite la garde nationale, 
les élections curent lieu le plus promptement possible, de me trouve très 
surpris do me voir nommé |)orto-drapeau sans ma peianission. La loi étaif 
jiour moi : j'étais libre d’être de la garde nationale ou non; on m’apporte 
ce l>rc\ei de porte-drapeau : « Mais qui vous a permis de me nommer sans 
mon aveu? — Tout le monde vous a jiorté; vous êtes nommé ii runanimito; 
vous ne pouveiî refuser. — Vous êtes donc les maîtres? Qui est votre clief 
de bataillon?^—Çesl M. Turquet. — Vous avez Tait un bon choix, je vous 
rendrai r6[ïonso demain. Si j’accepte votre drapeau, jc serai à i’hôtcl de 
ville a midi, 

Je consultai mon épouse : « Il ne faut pas refuser, diLelle. — Mais 
c’est une déjïcnsc énorme, et un fardeau bien lourd pour moi. — Ne refuse 
pas, je t'en prie, ils croiraient que tu leur en veux. — Ils m’ont pourtant 
bien fait souffrir avec leurs dénonciations; ils mériteraient que je les envoie 
promener. — Non, me diUellCj ne pense plus à cela. — Mais cela va nous 
gêner, il me faut deux, cents francs. — Ne recule pas, je Lcn prie. » 

A midi je leur portai ma réponse : * Voilà notre porte-<Jrupeau ! crient- 
ils. — Vous iTcn savez rien, messieurs, je suis mon maître, et non jias vous, 
Vous rVavez aucun droit sur moi; la loi est là. Si vous croyez me faire plaisir 
en me dormant un fardeau si louril, vous vous trompez, mais je le porterai. 
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— Nous vous donnerons un aide. — Et ccttc dépense qtfil laul (|üc je lasse! 
Vous êtes riches, vous autres, mais moî pus.— AllonSj mon hnive, vous ôles 
des nôtres. ^ de vous promets de me mettre de suite en mesure. Mais je 
ne vois pas votre maire, il Tant le faire rentrer à son poste; les nioutartîs 
LoiiL cliassé; ce n’est pas à nous à faii-e justice. S’il ne convient pas, tl sera 
remplacé. Il faut do suite nommer un oflicier de planton chez le prél'ct pour 
le protéger; les moutards lui mettent la baïonnelle 
sur la poitrine pour lui faire donner les dépêches. » 

Tous mes avis furent suivis. L’aulortté reprit 
son cours ot le maire revint à son poste. La garde 
nationale fut coiivo(jiiée pour 
se rendre à rArfjue- 
buse au noml)rc tle 
quinite il dîx-knit 
cents hommes, 
tous en blouse 
(les tailleurs iLeu- 
rent pas de bon 
temps). Je reçus 
Tordre de nTy 
rendre pour être 
reçu. On avait 
im[>rovisé un dra¬ 
peau pour faire .. , 5 ^™ 




lespremièl'esprO' 


claniatiôns. Tous 

les jours on me promenait dans toutes les rues avec mon pénible fardeau. 

Mais ce fut bien pis plus tard, La ville fit lâlre un drapeau qui coûtait 
six cents francs, il était magnüïque; la draperie était aussi large que la grande 
voile d'un vaisseau de 74; il me bouchait la figure. J'en pliais dessous ; quand 
je rentrais, tous mes habits étaient trempés. Comme c'était amusant pour un 
vieux capitaine qui avait assesc de son épéeî Us me tenaient des deux heures 
il parcourir toute la ville, puis arrivés à T hôtel de ville, il fallait le reporter 
chez le commandant Tiirquct, sur le port. SI on Tavait gardé, je les aurais 
remerciés. Je faisais plus ([iie mes forces; je le donnai un jour à M. Mathieu 
pour le descendre; il ne put le porter à son terme. 
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Heureusement la reine en avait brodé un, dit-onj pour la garde nationale 
d'Auxerre; il fut apporté par le duc d'Orléans* Toute la garde nationale des 
campagnes arriva pour cette grande cérémonie. Le prince descendit au 
Uupunl, et il fallut une garde (Dionrieur : les pompiers, les cliasseurs, les 
grenadiers et le drapeau (c'était de rigueur). Il fallut passer la iiuiL les [lîeds 
dans l'eau, et avoir pour corps de gai^de récurie. Personne ne tint compte 
<le nous; nous passâmes la nuit à greloLLei^ couchés sur le funder. Voilà la 
prévoyance tles autorités d’Auxerre [ïoiir les citoyons. Si un haUîlion de 
trou|>e de ligne avait été à notre place, les chefs ne les auraient [las laissés 
dans un pareil état. Le lendeniainj il fallut reporter le drapeau à l’hotcl de 
ville; je profitai de cette occasion pour passer chci: moi, et déjeuner le plus 
vite jiossilde pour rejoindre mon poste, .l'eus tout le temps de me reconnuitre ; 
il fiillut [)laccr tous les gardes nationaux des campagnes dans la grande allée 
de TÉperon, à droite. Lorsque tous furent places, on fut prévenir le duc 
d'Oidéans; je fus à mon poste pour recevoir le drapeau, Le prince arrive à 
clieval, le jiortant luî-nièmé; il s’arrête devant moi. Je lui dis : « Prince, 
vous remettez ce drapeau dans les mains du soldat qui a été décoré le 
premier, le 14 juin 1804, au dôme des Invalides, })ar les mains du premier 
Lonsul. » 

Le prince répondit : « Tant mieux, mon brave! c'est une raison do plus 
pour qu'il soit Lien défendu. » Ces paroles et les miennes furent consignées 
dans le journal. Je portai ce drapeau pendant trois ans, et je puis dire <jue 
j‘ai sOiiRert ! Tous les (ourriers et caporaux m'écrasaient les pieds, étant pi-is 
de vin les trois quarts du temps. Heureusement, on me donna un aide 
nommé Charbonnier, ancien gendarme décoré* Sans lui, je n'aurais pas pu 
faire mon temps. 

, Le duc d'Orléans, rentré à son hôtel, prit des informations sur mon 
compte. Le lendemain, nous fumes lui faire la conduite avec le drapeau, 
Arrivé à Paris, il rendit compte de sa mission et parla de moi. Le roi 
voulut éclaircir cette affaire, fit demander mes états de service au ministère 
de la guerre, et trouva que j’avais fait toutes les campagnes. Il envoya à la 
chancellerie pour s’assurer si réellement j'avais été décoré le premier ainsi 
que je Tarais dit à son dis. Tout lui fut afdrmé. Il vit que j'avais été nommé 
officier de la Légion d'honneur le 5 juillet 1813 par le gouvernement 
provisoire. J'ignorais que j'avais intéressé le duc d'Orléans en ma faveur; 
je ne le sus qu'en 1847. 













lie lui (ii?i : 


Prineç, vous remettez ce drapeau dans les mains du soldat 


qui a étcdécoré le pnunier, le J4 juin 1804* 
au dôme des Invalides par les mains du premier rionsul. •* 
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OFFICÎEH DE LA LECiON D'IIONNEUïL 




Le 31 janvier de cette année, je reçus une lettrej mais quelle est 
ma siu'ppisc de voir sui' Laih'esse : A i/. /e atpiiainfi Cok/jæ/j offickr de h 
Lêfjkm flhoHftear! Je me dis: « Ils se moquent de moi, ils me dorent la 
])ilule. w 

Je décacliette la lettre ainsi conçue : « Monsieur, vous ave/ été nommé 
le 5 juillet IBlo par le gouvcniemenl provisoire, puis le â8 novembre iH3l 
par le roi, officier de la Légion dlionneur. Par conséquent, vous n'avez pas 
droit aux cent francs; vous êtes porté [>our deux cent cin(]uante francs, qui 
vous seront payés annuellement. 

i^djité : « Le Soci étaire général do la Légion dlioiincur. 

Vicomte de Saixt-Maks. * 

Me voilà donc nommé poui' la troisième fois. Mais qui a pu me faire 
nommer par le gouYcrnement provisoire ? Me creusant la tète dans mes 
vieux souvenirs, je me suis rappelé la plaine des Vertus, le 30 juin, et le bol 
officier supérieur qui a pris mes nom et prénoms. C’est peut-être lui; îl m’a 
pourtant dît son nom quand il m’a vu couper le nez à cet officier prussien* 
Ail! je le tiens. Il se nomme Eîory de Saint-Vincent. Quel bonheur pour moi 
de [)ouvoir citer un pareil homme! 

Je reçus mon brevet et des lettres de tous ceux qui s’intéressaient à 
moi : le comte Monthyon, M. Larabit, ma belle-sœur liaillct, supérieure de 
la succursale des orphelines de la Légion d’honneur, rue Barbette, 

Le ll> août 1B48, anniversaire de ma naissance, je fus frappé du plus 
grand malheur; je perdis ma compagne chérie après trente ans de jours 
fortunés; je restai seul, accablé de douleur. Que vais-jc devenir à soixante- 
douze ans? Je ne puis rien entreprendre; mes petites occupations ne pouvaient 
me tirer de mes ennuis profonds. Il y avait longtemps que je me creusais la 
tète de tous mes anciens souvenirs qui se trouvaient bien loin* « Si je savais 
écrire, disais-je...* Je jjourrais en ire prendre d’écrire mes belles campagnes, 
et Leiifance la plus pénible qu’un enfant tie huit ans a pu endurer. Eh bien, 
Dieu viendra à mon aide. » Ma résolution bien prise, j’aclietai du papier et tout 
ce qu’il làilait; je mis la main à l’omvre. Le plus difficile pour moi était de 
n’avoir point île notes ni aucun document pour me guider. Que de veilles et 
de tourments je me suis donnés pour pouvoir me retracer tout le chemin 
parcouru pendant ma carrière militaire! Il n’est pas [>ossîble de se taire une 
idée de ma peine pour arriver à me reconnaître. Si j’ai atteint mon but, je 
me trouverai bien récompensé, mais il est temps que je finisse. Ma luêinoirc 
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est bien alfsiihlie. Ce iCest pas T histoire des autres que j'ai écrite, c’est la 
mienne, avec ton le la sincérité d’un soldat qui a lait son devoir et qui écrit 
sans |>assion. 

Maintenant qu’il nie soit [>èrmîs de parier pères de famille qui me 
liront. Qu’ils fassent tous leurs elToi ts pcïur taire apprendre à leurs enfants 
à lire et à écrire, et pour les amenci' au bien; c'est le [>liis lïél liéritage, et il 
est facile à porter. Si mes parents ni’avaient gratifié de ce don [)récieu>c, 
faiiraispu faire un soldat marquant. Il y avait clie/ moi courage et intelligence, 
damais puni, toujours présent a Eappcl, infatigable dans toutes les nmrebes 
et contremarches, j’aurais pu faire le tour du inonde sans me plaindre. Pour 
faire un bon soldat, il faut : courage dans l’adversité, obéissance à tous ses 
chefs, sans exception de grade, Quî fait aussi le bon soldat, c’est le bon officier. 
Je termine mes souvenirs le 

jk r ait par moi. 

\ + 




Myû 
























PIÈG K S .lU STI FIGATIVES 


GRAND ÉÏAT-MAJOEi (;ÉNI5HA1. 


flElÆVK des ^endces miiUüires de Coifpiel {Jcan-fî(tch), mpikfiite à rdUit-îi}ifj(ty 
(jêuéral ^ né à îh'tttfes, département de rVaiinfi^ le IG mars 177fij retiré à 
Auxerre^ chef4im dndit déparkmeni de VYonne. 

[*lntré au service eeinmc solda! dans le 1'’*^ bataillon auxiliaire 
(le Seine-et-Marac, le tî IVuclidor an \ II août 1791)b 

hicorj)ore dans la UH* dciiii-bn^Mdc^ le il iiuclidor an Vil 

sc|)tcinl>re IKIHJ). . I ^ li 

Kiilré dans la garde, le i germinal an XI (iïî mars IHOd). ... i G 15 

Ca|>oraL le |4 jnillcl. 1^07. 4 il 

Sergent, le 18 mai 1809.. 1 10 4 

lactiLcnaiU dans la ligne, le Id juillet 18li.. d 1 i5 

Ca|>iLainé à rétat-majer generab le 14 seiiléinljre 1818. . , . . . 1 i 1 

UcTihe dans ses Ibvcrs, en vertu de la lettre du duc de 'rarentcau 
mardelial de canip clief île rélal-niajor général, datée de 
lîniirgcs^ le 81 octobre 181a, ci. ....... .. i 1 IG 

Tot,\i. ellecEfr des années de service. , . . . . . IG i 4 

iNoTA. — Le pcrvdcc ('fTcctir En SMtlc iln itnjsvcnl it f^alllpl{'^ jIll IM wt^lu-li'râ l'HL'k, aiiLç cEe b kElrü 

«le M. Il: mLitêclLLil lIel c^iiiip, c!ii:r tic l'iüLAl-iiujur cviiilc II u lot, t[iii ui'iUïiiiiCL (it rL^ntrËc it:iris st':s ru'jfcrs. 

Ço/tutionîié^ conforme d rorifpîial à noas représenté et à retiré^ par 

noHs^ maire de la ville d'Anwerve^ le i décemltre 18IG. 

Slffité : LüliLAXCl. 
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Plf:cii:s JUSTIFICATIVES. 




CamiKigiies en llalio^ an VIII cl ati l\. . . ..* . 

Ans X, XI^ Xll, XIII cl XIVj si l'aniicc <robscvvati<in de la 
l'drondc, Jirmccs (TETiiïa^rKî oi l‘csiliij^al ot ainiçc 

d’AnglcLci rç.... 

I80G cl 1807, 011 l'rtisso cl en J^olognc. .. 

Aimées Ï808, I8{I0, 1810, 1811, 18lt2, 1818 et Î8I4, et subsé- 
4|iieiiles, en Poloj^nc, Esiiaj^nie, i\llciiiagTn% Ihissie. 

Saxe et lV>k)j;iie, cL à raniice du Xerd, ... 


^ » » 

5 » » 

'i jû » 

7 J* 


Total ms c.AsirAeNES 



l.cgkmnaire, le ^5 prairial an Xll (li jidn 1804). 


(lÉCA P ITT L AT ION 


S i: a V iCKft i: i- fectj fs , 


Cami^aonls ni; oUEiuvii 


Total iîém^rai. 

81 ocroumi 


nfeîs SERVICES, JUSOUFS i;ï y 

mr> .. 


COSIFRIS LE 


AKÂ KDIS JQUILS 

Ni ^2 4 

'I 0 B B 



La 


Pour copie couronne : 
Sous-liispertcitr nmv revntfSj 
Sifjitr : LUOET. 


Le 2 décembre ÎSlIi. 
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UErliOlHJCT ION EM FAü-üji 
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gi{avurp:s hors tf.xte 


PACHA. 


ad lu Tl ï iiiîi surprise ili! voir i-iiirjlire mji ljdle-inère avûc lin jK'til muf'ii’iotl . . . ^ , 

Le père l'toii me dil : « l{cgal>.le;^ cidre les Jeuv oreilles dit votix^ rljcval les poiuU ipicjc vous 

lOùcilre.s. * , ^ ... i ... 


Nous It'ouvûiis quatre cliOvauN ; oji en voulüiiL cinquante lotiîs. 


Le Consul fil rabrîqiier nn sentier dans le flanc de h monlïi^nc pour pouvoir faire passer nii: 


cheval 






Je rfiv^s line petite Licisièn dans CtEil droit, en jiaiaid te çotip que me portait eu jjrciladicr* Je 
ne le manquai juiSj mais te sang mu LotieliaiL Fanl. ^ ... 

Le géndral ÜrLVOULj eolouel-général des grenadiéts ['t pied^ lions réunit très hiuo^ en disaiiE : 
€ A'oiis m'amener un sapeur qiù ii une huile ]jarlie= ».. 


+ 4 f 


Voilà lé snrre (jui parait; on en fait mettre dans tes hassiiius de vin chaude L'Kinpcrctir nu 
quittait pas, il resta pins d^unu liuiire. . . . 


I h P 4 4 4 


hIu me repoi'tai sur nies écritures et théories sans relâche peinluut six iiiois^ 


lü 




:ja 


5a 




88 


Nous étions vingt-cinq niiile Ijanmets à poiL et dus gaillards . h ... h > ^ « lit 

« 

Mgjj c[ui étais le ptus petit, j’étais oliligé dé regarder eu Taii^ pour lui voir la ligure. .... I f-t 
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ÏAIÏLK DTS GfiAVUHKS IlOlîS TEXTK 


Le iiiarÉchtil dit la k dame : «r Llunnéic le |K'iaee u c:e quMJ le [ïeiic düiis scà bnis* .1e 

fh un pelil tour sur la Eeinii^^e; renfaiiL aiTaGhall me^ [dninos el ne ruî^uiil [uu ailenlion 
à lïiui. .... 11^0 


On en fusilla sojxniito-denx. 


La duTunte de Mescou tcjiail plus de (|iiai'aii!e lieues de route. 


d ri ’!■ > § 


l'.IK 


aiH 


^apùiéoll cu(ra dans le earré de la ^ardc et y ie reste de lu soirée, assis devant sa lente, 
les mains jointes, ta lûte baissée.. ... 


Je Taboide à mou tout' et Jui coupe k mokié de k lêle. . . . ^ . 


Cependant je dois dire [|Ur j^Kuipcreur fut cutaiiré par nous et contraint de se retirer 




“JdO 


Je ïo^us l’ordre de me porter en j^raïul titûforme pour nie pUcer à la portière de droite de la 
priitcesse. * ...... 


.Te îui dis : « kiincOj vous reiuetlos ce drapeau dans les mains du soldat {[ui a été décoré le 
jnemier, le l-î juiit iHOi^ au dôtne dos InvaEidcs par ks mains du lu'ciuier CnnsuL . . 
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Av.INT'PIUWS.. *.. V 

t^RI^MÏER EAU 1ER 

Mon onrciiuTü. — .lo ioià loiir à loin' lior^^Ofj chiurotier, gjii'çfsn irwourift. — Jo ijuitio jioui* ta 

seconde tbi&moti viüagE;^—J’eiiti'fi ati service de M. Polier . . , . .. 1 

bEUXlÈME CAHIER 

■ 

Dqiarl [loor rarméo* — Ma vio mililairc jusqu'à In bataille de MoiUebello. 47 

TROISIÈME CAHIER 

Lii jenrntîo de Marengo. — l'oîuEc en Espagne. ... (i5 

QUATRIÈME CAHIER 

Mil ducei'nlloii. — .le suis em poison né. — ilelour au pays. ■— Le cani|] île Boulogne el la 

première campagne d'Aiiliielie ... ‘Jd 

é 

CINQUIÈME CAHIER 

Camiingnes tle ^^'ussG cl de Pologno. — Entrevue de TîlsiU. — Ou me rail capural. — Cam- 

pàgnes d'Espagne et (rAiiti'klie.—Je suis uei^iniè sergent trîl 















TAJiLK DES MATIÈRES. 


SIXIEME CAHIER 


Itcnir^Ë cil France. — Les fêtes du mariage impériaL — -le fais Içs fonctions do sergent 

i nsi ru de U1';, de chef (J’oiil in a ire, de vaguemestre. . , , . . lüU 


SERTIÉME CARIER 


Cam|Ktgtie de îlussic. — Je suis nomme lioulojiani au prtil êlal-itiajor impériaL — La relraile 

de Moscou H , . . ....... lÜJ 


HUITIÈME CAHIER 


.k‘ suis iioinmê oa}nluii]e. — Campagnes de 18ld cl de IHLi. — l^es adieux de Foiuainoliloau. 
— Ma visite à CouloiUTiiicrs. ... 
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NEUVIÈME CAHIER 


En demi-^Qldo. — Lés Geni-Jonrs. — Dix ans de surveillance. — Slon mariage, 
iutlüii de 1850. — Ou me nomine oflicier de la Légion d’honneur. 


— l.a rêvO" 
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PlIÎCIiS .lUSTlKiCATIVES 


Relevé des services inililaireiî de Coignel (Jean-Kocli) . . . 

Reprodudion eu lac--simiJé d’une page des cahiers du capitaine Eojgnct, 
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